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( #£7^E toutes les formes fous le/quelles 
fart dramatique sejl manifefié dans le 
monde , il nen ejl aucune qui ait été plus 
répandue, plus variée, plus goûtée que 
les Marionnettes, 
Tous tes peuples, tous ceux au moins qui ont approché 
leurs lèvres 4e ta coupe enchantée des beaux-arts, ont eu des 
marionnettes. On les trouve dans f antique Egypte, en Grèce 
& dans le monde romain. Elles font encore le divmlffement 
le plus ordinaire des races férieuf es de ï Orient. Elles ont 
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parcouru toute t Europe moderne , thalle, tEfpagne, la 
France , t Angleterre , teAllemagne, la Scandinavie & les 
contrées habitées par les peuples fiaves, fartout elles fe font 
établies & ont fait fouche. 

Elles ont embrafé tous les genres, fa comédie, la tragédie, 
le drame, topera, le ballet: elles ont' tout affronté 6* on 
toujours réuji. La critlqte dédaigneufe 6> Çévère pour les 
grands comédiens na eu pour elles que des tendre fes. 

Elles ont charmé nos pères au moyen-âge & elles nous 
charment encore. Leur dernier hijlorien en France, &t. Ch. 
Mfagnin, commence & termine fon livre (0 par une double 
(numération des hommes illuflres oui fe font occupés Selles, 
&fes lijlesfont loin étitre complètes, oiux grands noms de 
Tlaton, vtrijlote, Horace, &tarc~o4urèle, Shakefpeare, Cer- 
vantes, Euler, {Molière, quil cite avec beaucoup dtautres, 
on en pourrait ajouter beaucoup encore parmi les anciens & 
les modernes. 

Elles n'ont point obtenu de ces grands perfonnages une ad- 
miration froide bflérile. Tlus étunartifle éminent, plus et un 
homme grave leur a prêté fon bras & fa voix. Des écrivains 
d'un grand renom, Lefage, Voltaire , Belding, JfyronjÇoethe, 
ont écrit des congédies a leur ufage, & Haydn, dans tout 

(i) Hifioirt du fflaricmettu en i|ja,gr,in-8*»--Ceftmi livre qui 
Bvrcpe, depuis Nntitpthf jufqu'à nos à de grand** prétentions te qui laiffe 
jour*/ par Ch. Màghin. Paris, Lévy, beaucoup à défira, iv 
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l'éclat & la maturité de fon talent, a compofé pour elles cinq 
partitions. 

La faveur quelles ont toujours confervée, au moins auprès 
de certains efprits 47//» , feft encore accrue dans ces der- 
nières années* Un roman mode e 0) Us a célébrées avec un 
fentiment profond & vrai de leur poefu. les théâtres de 
marionnettes fe font multipliés non-feulement en public , 
mais dans les falons; & , parmi ceux de cette dernière 
catégorie, il en ejl éfaujfi recherchés que nos grandes 
fcènes. 

.Vire les caufes de cette vitalité toujours nouvelle des ma- 
rionnettes n % eft point dans notre deffein, fr(pus n'avons voulu 
que conflater le fait, à Chômeur de tun de ces petits pcrfon~ 
nages qui, après avoir fait fon apparition première à Lyon, 
ejl devenu pour toute la France le type de la marionnette, 
ou tout au moins d'une efpèce particulière de marionnettes. 
&Çous ne devons nous occuper ici que de Cuignoi, 

Il ejl inutile de faire remarquer que, partout où s'établit 

cette Thalie populaire des comédiens de bois ou de carton , 

entre les personnages auxquels elU donne la vie, il ne tarde 

■*s à ien élever un qui domine tous les autres. Type des 

pujfions & des idées de fon temps, type quelquefois des idées 

{%) L'Homme it neige t par Georges Sand. 
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6» des mcÊurs dtun paffé qu'on ne volt pas s* effacer fans regret, 
cet tuf ont de la &tufe réunit tout* s Us fympathles du public, 
6* il iij? «jamais dt bonne plect quand il njr parait pas. 
Il pajft par tous Us états, par toutes Us conditions de la 
vie i lift trouve mêlé aux afilons Us plus dtverfes. Les mer- 
veilles dt la mythologie & de la féerie, Us faits héroïques de 
thlftolre des peuples anciens & modernes, le* comportions 
romanefques &Usfcènes vulgaires de la vie commune fad~ 
mettent également, llfejouedesanachronifmes, conferve im- 
perturbablement fon individualité au travers de toutes Us 
couleurs locales, & réfume en lui feul ce mélange de réalifme 
& de fantaifie qui fait un des charmes de cefpeâacU.CeJl 
le repréfentant de t humanité, en ce quelle a tfabfolu, dans Us 
diverjltés de temps & de lieux. Ceft t homme comme on le 
voit, ou comme on croit t avoir vu, ou comme on voudrait U 
voir. 

Chaque peuple a varié ce typefuivant fes goûts, 6* lut a 
donné un nom. En Italie, V^aplesafortpopulariféfon Vul* 
cinella; mais chaque ville y a aujfi fon pcrfonnage iafftâion 
plus connu encore & plus fêté que le Napolitain. Vothgle- 
terre a Tunch, la Hollande Jan Klaaffen y l 'vtutriche Caf- 
perle. Polichinelle, importé éthàtlc à Taris par Us brioché, 
a longtemps régné en France; ileft aujourd'hui détrôné par 
Guignol. Trefque tous Us théâtres de marionnettes s* appel- 
lent maintenant en France des théâtres de Guignol. Ce nom 



INTRODUCTION. IX 



eftmème devenu l'appellation générique de toutes les figurines 
qui, fmblables aux Puppî & aux Puparai dt Italie, font mues 
fmplementpar la main it fortifie cachet fous leurs vite* 
ments, fans addition dt fils ou derefforu, efpice de marion* 
mites gui, fait dit en pafant, par [étrange té & la viva* 
dû de fes geftes, a plus de force comique & ouvre un 
champ plus vafie à l'imagination que les mécaniques plus 
favantes. 

Quelle efi donc ? origine de ce Guignol qui règne aujour- 
d'hui en maître fur ce petit peuple de comédiens? Ceft de 
Lyon, cela efl bien certain, que Guignol a pris fon vol vers 
Taris & fur toute la France .* mais comment & quand s l efl~il 
manifefiéà Lyon? y *A~il ni? y efl-il arrivé tailleurs? qui 
lui a donné fon nom? 

J'ai longtemps cru, &je ne fuis pas encore bien perfuadé 
du contraire, que Guignol, comme la plupart de fes cama- 
rades de bois, avait une origine italienne. Que les marion- 
nettes, dans leur forme a&uettc i foient venues d'Italie en 
Ffance, cela iteft pas douteux. Volichinelle,tfrlequin, Pierrot 
(Pedrolino), font Italiens. Le langage fpécial de laprofef- 
Jion eflitaiUnp)' Les premiers Joueurs de marionnettes dm 
Onaitgardélefmenirà Paris, les Urioché, avaient pour 
véritable nom Briocci, $• étaient Italiens fuivam toute appa? 

(•} M Caftelet, il CofttUtuo, pour joue, — s* wfte, pow indiquer le* 
défigner la ba, «que dans laquelle on feènet Uifllée» a l'improvîfation .— &c, 

» 
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renée, Vautre part,' on -fitt quel* ont été dans les derniers 
fiecles Us rapports de Lyon avec thalle* *îu XVl'Jlkle, 
on lui reprochait étètre une ville prefque tout italienne. 0>, 
Les Tlémonfais, tes Lombards, les Florentins, les Lucquots, 
y étaient trèS'nombreuK dans la banque, dans la Joaillerie» 
data f imprimerie, dans plujims profejjlons manuelles. 
Etienne furquetti 6 'Barthélémy &Çpris, qui font conjidérés 
comme les véritables introducteurs à Lyon de linduflrie de la 
foie au XVI* Jiicle, étaient Tiémontais. Le ChaflTe Ennuy, 
recueil i anecdotes b de bons mots, publié par Louis Garon 
dans la première moitié du XV W jtèclc (*), met en fcène 
plufmrs Italiens habitant Lyon, & c'ejl à eux qu'il attribue 
les plus plaifantes facéties. Or, il y a en Lombardie une petite 



(i) « Combien ne s'en feut-irque 
il ville de Lyon ne foit colonie ita- 
lienne: car, outre ce que bonne 
partie de* habitent* font italiens, 
les autres du pays fe conforment 
peu « peu h leurs mœurs, façon de 
faire, manlereVle vivre 4* langage. 
Et à grand peine trouverei-vous 
dans ieeUe ville un notable «titan 
qui ne s'adonne à parler le meji~ 
refiut; parce que'ces Meffires'ont 
cela qu'ils ne font bon vifage & 
n'oyent volontiers finon ceux qui 
gazouillent avec leur ramage, tar- 
chant par ce moyen, d'aoquérir 
vogue te crédit I eux ft à leur lan* 



« gage, t Extrait d'un Difcws c«i- 
m Nk.Machiavtlipêr Innocent Gen* 
titlet, célèbre jurifconfulte de Vienne 
en Dauphiné, publia, en iffi, en 
latin, te traduit en français, à Genève, 
en 1576. — Voy« les Notés lt Docu- 
ments fur Lyon, de M. Piritaui, an- 
née 1571. 

(a) Le Chqft Ennui eu ihomtft 
Entrttitn dts hnntscomf<ignUs % ptr 
Louis Garon. — Lyon, CI; Laijot, 
t. I, lôaJ, t. Il, 16)1.— Et Paris, 
CI. Grifet, i6jj, in-ia. *•— V. les 
anecdotes relativesa Cauffârara, Ber- 
nardin de Piftoie, *c. 
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ville nommée Chignoioi &je me fuis fouvent demandé M 
ri avait fat enifléjadisà Lyon un art if an, un ouvrier en joie 
peut-être, originaire de cette vlUe lombarde > qui fe ferait 
rendit célèbre par fon caractère, par fa gaité, par f es fait' 
lies,& qu'on aurait nommé ordinairement du 'nom de fon 
pays, comme il efi dtufage en France & en Italie , où les ou- 
vriers i appellent fowcnt entre eux Tarifiez 'Bourguignon , 
Wémontats, au lieu d'employer le nom de famille (■). Ce qui 
me rendait cette conjeâure plus probable encore, cejt que 
dans les anciennes pièces de fon répertoire, les camarades de 
notre héros, tout en rappelant Guignol, ce qui efi conforme 
à la prononciation italienne de Chignolo , f appellent fou- 
vent aufft Chignolj ce qui efi conforme à t apparence écrite 
dit mime mot pour un Français. 

Toutefois f ce ri efi là qu'une conjeâure. Je viens d'en ex- 
poferles motifs ife dois ajouter quelle efi contredite par les 
traditions agnelles des interprètes les plus autorifés de Cuir 
gnol. Il faut maintenant faire connaître ces traditions. 

On riapdsfouvemrde letdfience de Guignol à Lyon avant 
les dernières années du XVlll* fiècle. Ceft un lyonnais, 
Laurent éMourguet, dont je parlerai plus amplement tout à 

(i) Beaucoup d'artiftes font eélè- connu. — Ainfi, l'architeôe Vtgno]a, 
bre* en Italie, tous le nom de' leur dont le nom était Gîacomo Baroiii ; 
ville natale ou de la ville dans laquelle les peintres Corrige* Antonio Allegr! ; 
îj» ont le plus travaillé, tandis que Çararogio, Polidoro Caldaraj Jou- 
teur nom de famille eft a peu près in- ftnato, Giov, Battifta Satvi ; etc. 
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I 'heure ,qui lui a donné toute fa célébrité. 0ourguet, lojfquit 
avilit 0ohj^fm premier théâtre* avait, tomUte fis çônfrkfi 
d'alors, pris pour ptrJbtmàgtpriM^ 
comme oit Ait m Italie t T éternel /Polichinelle* êfttais 0our- 
guet, qui était un homme de beaucoup d'e[prit& de gaitê, avait 
pour wifin, dans le qumierSaint-Va$ 
roche, aufii gai, aufii fpirituel que lui, qui était devenu fdn 
confident &fonBgerie. Il ne lançait jamais une pochade fans 
en avoir fait lejfai fur ce cenfeur , <S» comme le compagnon 
était non-feutemcnt un fin connaifieur, mais encore m efprit 
fécond en matière de facéties, tMourguet rapportait toujours 
de ces communications un bon confeil & quelque trait nou- 
veau, qui ri était pas le mohj original de la pièce. Quand le 
vieux canut avait bien ri, 6* quil donnait fa pleine approbor 
tion t il avait coutume de dire: « G'eft guignolant! » ce qui, 
en fon langage, dans lequel il était fouvent créateur, Jigni- 
fiait iCefitrès-dràlè, cefi très-amufant! Çefi à ce motfu- 
prime que Sîourguet reconnaifiaît fan fuccès, 6>, quand te 
jugement avait été ainfi formulé, il portait fans crainte fon 
auvre devant le publie. - 

Or, #îourguet, dans tes pièces quil repréf entait à Lyon, 
avait été aminé' par ta force des chef es à introduire fouvent 
un ouvrier en foie. Vour fajfe potier ce perfonnage, il était 
impofftblt que les idées, tes facéties, t accent de fon vieil ami 
nelutvtnjèntpasfans ceffea TejjprU&àla bouche, le «C'eft 
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guignolant » yî? fepràduifait plus dune fois '6* était fon 
goûté, tfu type àujl lymnâis & âufft gai devait bientôt avoir 
-■ièi^léfét^/X^'^^ta' ^t tes traditions locales étaient 
entête fi. vivaces. Guignol, cejl le public lui-même qui 
lut donna te nom,âevim bientôt pour Lyon le personnage in- 
difpenfable de cette littérature t celui quon veut revoir toujours 
6* partout à travers les transformations du drame. Tolichi- 
néltè, jadis fonfupérieur, fut tout à fait délaiffé & devint 
une forte de régiffeur qui annonçait la pièce , mais qui nen 
était plus te héros. Il na pas même confervé cet emploi fu- 
balteme & a tout à fait difparu S me fcène où il avait cejfé 
de régner. 

'Depuis ce temps , &fourguet a développé ce type de Gui- 
gnol dans une longue férié de pièces , en lui confervant tou- 
fours fon coJlume t celui des ouvriers lyonnais de la fin du 
ftècle dernier, fon accent qui efi auffi lyonnais de la mime 
époque, fa bonne humeur b fon originalité dtefprit. Le ca* 
raâi're de ceperforinage ejt celui i un homme du peuple : bon 
céur f àfii enclin à la bamboche , riayantpas trop defcrupules, 
mais toujours prit à rendre fervice aux amis; ignorant , mais 
fin & dé bonfens;qui ne tâtonne pas facilement; qu'on dupe 
fansbtàucoùp a" efforts en flattant fes penchants, mais qui 
parvient prefque toujours àfe tirer et affaire. 

Ia carrière dramatique de &/tourguet a été longue. Le 
premier théâtre permanent où il ftfoit montré parait être 



silsfs 









XJV 



INTRODUCTION. 



celui qu il ouvrit dans la rue frÇpirti quil vendit enfuit* à un 
&f. Verfttbqùi a été longtemps une des Crèches i*ï tes plus 
appréciées de Lyon. U joua enfuit* dans la rut des Trêtres, 
dans la rue Juiverie, aux Urotteaux dont la Grande-. 
(Allée ( 3 ), près du lieu où Ton a vu plus tard le Café du 
Grand-Orient, & enfin, un peu plus loin, au Jardin Chinois. 
Il avait là pour aide & pour compagnon une autre célébrité 
des rues de Lyon, le père Thomas, dont le nom véritable était 
Ladrayb dont le portrait fe trouve avec quelques indications 
dans le Lyon vu de Fourvières Cj). Il tranfporta enfuite 
fon théâtre dans différentes villes des départements voifins b 
fixa enfin fon dernier établiffemem à Vienne, en Vauphiné, 
où il mourut en 1844, à làge de 99 ans, encore entouré de 
jes chères marionnettes. 

Il avait toujours eu l amour de fon art; il t avait in f put 
aux fiens, 6* tinfpiration efi refiée dans fa pojlmté. 

Son fils Jacques iïîourguet a longtemps fait, à laide de 



(1) Les Crecket font, à Lyon, des 
ffieilacles de marionnettes qui corn» 
mencent ordinairemrot j*r la repre'- 
fenlotiorule quelque! fcène» du Nou- 
veau Teftament, k notamment de 
l'étable de Bethléem. C'eft un refte 
de nos anciens myftères. Le père & 
ta mère Coquard, qui parlent le lan- 
gage lyonnais, y figurent Indifpenfs- 
blement parmi les adorateur» de 



l'enfant Jéfus, y chantent un couplet 
connu de tous les Lyonnais, dans le- 
quel il eftquefUon de nos brouillards, 
h y adreflent aux jeunes fpeftûtenn 
une éloquente exhortation à fe bî«i 
conduire, afin que leurs parents les 
ramènent a ta crèche. 

(a) Aujourd'hui le cours Morand. 

() ) Lyon tu dt K«»m7r«.*— Lyon, 
Boite!, i8)),in-8', p. 4*. 
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Guignol, la fortune du Café du Caveau fur la place des 
Célejlinsyà Lyon. Il a auffi joué à Grenoble &à ûfarfeilte. 
lia eu un, fils, qui a porté en cilgérie notre marionnette 
lyonnatfe. 

Laurent (Mourguet avait auffi uns fille, fyfalie, qu'il 
avait mariée à un autre imprejario, Louis Jojferand, très- 
habite comme lui dans tort des marionnettes. fofièrand.a 
eu quelque célébrité à Taris , fur le boulevard du Temple. 
Il jouait au Théâtre des Pantagoniens du fteur tAfaffay i'\ 
d* il a apporté aux ombres chinoifes de notables perfec- 
tionnements. *Defon mariage avec fyfalie éftfourguet, font 
nés deux fils t Louis S 1 Laurent, qui font refiés fidèles aux 
traditions & à tari de leurs pères. 

Louis t après avoir joué avec f on frère, tient feul un des 
cafielets de Lyon. 

Laurent a époufé la fille deViâor-frÇapoléon Vuillerme- 
Dunandf aujourd'hui le plus complet, te plus original, le 
plus fidèle Interprète de Guignol ; & il afu donner lui-même 
au perfonnâge de Gnapron, le joyeux compagnon de notre 
Héros, une popularité prefque égale à nilufiration de celui-ci. 
Cefi par ces deux artifies, le beaU'père 6* le gendre, que 
notre marionnette, un peu délaifée pendant quelques années, 
a retrouvé tes beaux jours du père éftfourguet & étendu fa 

(i) V. Hificire dés Marhnnetttt, de Ch. Magnin.p. 174. 
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réputation bien au-delà des limites de notre province' Qui na 
entendu au café Condamin de la rue fort*durTempk C a ) 
Guignol aux mains de, Vuillerme x & Onafron aux mains de 
Jojferand dans leDéménageraenc, <tyu. un Dentifte, doits 
les Frères Çoq^na quune idée incomplète de la verve > de la 
galté, de te/prit qui fe dépendent avec une intariffable pro* 
digalité dans nos divettijfements populaires. 

Ces dignes fuçcejfeurs de &/tourguet ont beaucoup aug- 
menté & augmentent chaque jour le répertoire du fondateur. 
Ce répertoire ejl fort étendu & fe compofe d'éléments très- 
divers. 

Il comprend d'abord, comme cela a toujours été en ufage 
parmi les marionnettes, plufieurs parodies ou imitations de 
pièces jouées fur d'autres théâtres. Les parodies proprement 
dites, qui ont été très en faveur che\ les marionnettes de Taris 
au ftècle dernier (*) y font rares dans le répertoire lyonnais; 
mais il y txijle un certain nombre cf imitations & de transfor- 
mations de comédies anciennes ou de vaudevilles plut mo- 
dernes. Biles préjentent en général en intérêt médiocre! quel" 
ques-unes cependant ont retrouvé^ en pàffani dfuné jcène à 
l'autre- , une véritable originalité, & < pMraîeWtWifeon'* 
fervéei. ■ ■ ' . 

Vautres ont été empruntées au théâtre delà Poiré ■,' aux té- 

(i) Jadis rue Ecorchebœuf. 

(s) V. YHifloirtdtt Matiennttttt, de Ou Magftln, p. i j 6 It fûiV, 
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pertoires des marionnettes de Taris, à ceux d'Italie 6» d'àA l- 
leâaghe. fe lis dans te livre de Ch. &taghin( % ) qu'au 
cothmtncement de ce fiècle 6n jouait enMllémagne, avec Un 
fuccès de vogue , un drame romane/que de Geiffèlbrecht, qui 
portait le titré bi\arre de ta Princeffe à la hure de porc. 
Or t il y a au répertoire lyonnais une féerie intitulée, la Tête 
de Cochon ou la Fée aux Fleurs, dont le canevas efi très* 
probablement le mime* c4 certaines indications de lieux & de 
cnofes, on reconnaît aujft dans plujiears autres pièces une 
origine étrangère. Toute cette catégorie efi riche en pièces 
amufantes, & il serait intéreffant de comparer les mahufcrits 
de nos imprefari avec les publications de cette nature qui ont 
été faites dans ces dernières années en Allemagne. 

éftfais la partie de ce répertoire, incomparablement la plus 
précieufe pour nous, Je compofe des pièces vraiment lyon* 
naifes, de celles qui appartiennent en propre à Laurent éftîour- 
guet & àjesfucceffeurs. Il n'était pas rare jadis de rencon- 
trer en France, comme on te voit encore en Italie, des artifans 
qui avalent reçu une véritable éducation littéraire 6* qui con- 
féraient le goût des lettres au milieu de leurs occupations 
manuelles, Cejl fans doute une telle éducation qiï avait reçut 
éMourguet. Suivant les traditions de ta famille, il compofait 
fes pièces lui-mime, fans autre collaboration que celle du vieil 



(i) HÏfitirt dis Marionnttttl, p. }i}. 
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ami auquel il communiquait fes canevas. Il empruntait fou- 
vent à quelque ouvrage déjà connu f idée principale de J on 
ceuvre i mais ce n était là qutiti thème fur lequel il jiffeit une 
afiion originale. Les pièces les plus populaires , celles qui ont 
encore aujourd'hui le plus dé fuccès, viennent de lui, -, &, à 
travers, les nombreufes transformations quelles ont fubies, 
elles gardent un cachet qui tes rend très-reconnaifables. 

Çefi cette portion originale de la comédie guignolefque 
que nous voudrions fauyer de I oubli, en en publiant quelques 
échantillons, comme font fait nos voifins pour leurs marion- 
nettes nationales. Ces petites productions, encore fi goûtées 
aujourd'hui, font cependant menacées dune difparition pro- 
chaine. éMourguet avait-il écrit f es pièces? On (ignore , £» 
il riejl point rejlé de manufcrits qui puifent lui être certaine- 
ment attribués, les théâtres de Guignol n'ont commencé à avoir 
de manufcrits proprement dits qu'au jour oit Cadminiflrttipn 
municipale a exigé que les pièces lui fuffent fourni/ es ayant la 
repréfentation. Ces manufcrits eux-mêmes ne contiennent que 
defimptes canevas* U répertoire de mus les marionnettes 
du monde appartient au genre que tes Italiens nomment Çom- 
médiat âeWztte.çdppelée à égayer lefalon&larue) la&iufe 
légère qui pré ftde aux burattini de toute efpèce, ne peut leur 
tracer à f avancé qu'une voie large dans laquelle chaque fré- 
citateur aura, fuivant te temps 6» le lieu, la plus grande 
liberté de mouvement. V écriture ne coaferve jamais de fes 
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a uvresque le deffin générât, avec me petite partie des facéties 
retenues par la tradition. La mémoire de fortifie efl chargée 
. de les compléter, &fon imagination ne manque pas dimpro- 
vifer fréquemment des ornements nouveaux. Il' rien eft pas 
autrement du répertoire de Guignol, Et encore les canevas'de 
'ce théâtre qui exlfient dans le domaine public fe modifient-ils 
inceffamment. tffourguet ne conf errait pas fes pièces en 
propriétaire jaloux ; il lui importait peu quun autre les 
jouât ; il était bien fur que perfonne ne les jouterait avec fa 
verve 6» fon inimitable accent, otujji, interne de fon vivant, 
étaient-elles jouées par et autres artijles à qui il les avait com- 
• muttiquées ou qui lui avaient fervi et aides. Ses enfants 6* 
petits-enfants les ont jouées , fans s en difputer la propriété, 
6» a* après les traditions de la famille, chacun d'eux y met- 
tant d ailleurs fon cachet. Vauvre primitive a ainfi forcément 
fubi des additions, des retranchements, des modifications 
fans nombre, Ô* elle a reçu t empreinte d époques très-diffé- 
rentes, ce qui, à la vérité, convient pleinement à ce genre 
dramatique oit lanachronij me égare doucement Vefprit du 
fpiâateuf dans tes domaines de ta fantaifie. 

c4 a travail des martonnettifies de profejfton ejl venu fe 
/oindre celui des amateurs. <A Lyon comme à farts, comme 
en Italie, Us marionnettes de jociété ont voulu vivre & ont 
vécu à coté des marionnettes de ta rue &du café. Ce divertlf- 
fement a le privilège d appeler à lui tous les arts. Le peintre, 
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lefculpteur, le muficien t îimprovifateury trouvent leur plaifir 
&leur fmcis. cAuJfiplus dune réunion darti fies > plus dùn 
falon a eufon théâtre Guignol ;&> là encore ce font tes pièces 
de0purguét qui ont été les plus fêtées. Mais là auffi, &il 
n'ejlpasbefoin dédire pourquoi, elles ont fubid 'innombrables 
modifications. Ves additions parfois fort heureufes, des re- 
tranchements heureux aujffi ont M motivés ou même nécejfités 
par U milieu dans lequel on récitait. c4u travers de tout cela, 
il nous afalluchoijir & les pièces & les leçons qui fe pré~ 
taiènt le mieux à une publication. 

"Parmi les pièces, nous avons élagué celles qui ne font que 
t adaptation pure &fimpte au théâtre Guignol d ouvrages tirés 
d un autre répertoire. Vans celles appartenant en propre 
aux marionnettes, nous nous fommes abfienu de reproduire 
lés féeries, comme trop compliquées de machines pour être 
repréfeniées dans les jalons & comme moins folies en général 
fue tes petites comédies. 

Quant aux textes, nous avons dû nous préoccuper deladi- 
vêrjiié du public auquel s'adrejfe une publication ftmjflçbléï 
#f. Vuiltertné a misfts manùjcHh >" la di/pôfidondetér 
diteurdun théâtre qui lui a valu de jt brillants îfuêeèSi&Çpus 
, avons conjuUlcufft ceux dm falon tris-lyonnais ou U co- 
médie guignotefque était, il y a quelques années f en grande 
faveur. Là comblnaifon de ces documents a donné tes testes 
qui font aufourdhul publiés. Sans fortir des bornes dun «m- 
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rievaSiproprement dit , on a tâché dy indiquer quelques-unes 
des facéties qui font encore rire aujourd'hui nos enfants, après 
avoir biéri égayé leurs grands-pères. 

tiïfytfe dèffein principal a été de conferver àts fouvenirs 
lyonnais, de ne pas làiffer périr, jans quil en rejle quelque 
trace, un genre de littérature populaire qui, bien mode/le en 
apparence, a exercé &peut exercer encore une bonne influence. 
Caftigat ridendo mores, difait-on jadis de la grande comé- 
die. Je ne fais pas bien ce que la comédie corrigeait àcdthé- 
nes& àfyme; je ne Jais pas ce quelle corrige & ce quelle . 
a la prétention de corriger aujourfhui. Ce que je fais, cefi 
que f aurais pour t éducation du peuple encore plus de con- 
fiance à Guignol quà la plupart de nos grands auteurs dra- 
matiques du jour \ 

tt nous rejle à rqffurernos leâeurs fur un point délicat. 
Lefelde ta vieille Gaule abondé, £ en excellente qualité, dans 
les pièces de ffioùrguet>&fais il le prodiguait trop parfois, 
6>,pour employer Vexpreffton dtunfaniaifijle moderne, il lui 
arrivait de rétwerfet là faïicre> Cela lui arrivait rarement * 
quaMti upréfentait devant le peuple qui, à t^oh^q0e\ 
fufcepttble en pareille matière i mais il recherchait plus fau- 
vent cette forte de fuccès quand il avait pour fpeMeurs des 
lettrés, ''des hommes de profeffions libérales y beaucoup moins 
difficiles fur ce point,' au moins au commencement de notre 
fiècle. La mémoire des amateurs a retenu quelques traits de 



XX» INTRODUCTION. 



cette efpèce. Il faut rendre cette jujlice à éftfourguet, dt abord 
qu'il en f ai/ait ufage difcrètement,, 6», de plus ,qu il/avait les 
aiguifer d'une façon particulièrement fine, en leur étant toute 
groffieretè [apparente. frÇonobJlam toutes ces qualités, il n'y a 
aucune bonne raifon pour les conferver, & nous nen avons 
confervè aucun. 
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LES COUVERTS VOLÉS 



PIÈCE EN DEUX ACTES 



CASSANDRE, tkhtftoftittavt, 
GVIGHQI, fcn domtftiqut. 
SCAPIN, ancitn valtt (oiduvai* drà\v). 
Li Bauu. 
Il BmcAoïiR. 

UN CfHDARMI. 

Il Glniit »y biïn. 










LES COUVEES VOLÉS 

PIÈCE EN DEUX ACTES 



-*» 



ACTE PREMIER. 

Un villagt.' fur hn des côtés, ttntreWu château de M. ÇaJ/indrt. 



CASSANDRE, fortuit de fon château, 

;E fuis dans un embarras mortel. Je donne 
aujourd'hui, pour l anniverfaire de ma naif- 
(ance , un dîner de quarante couverts. J'ai 
invité toute la haute bourgeoise des environs, & voici 
que mon cuifinier eft malade depuis hier... impôflible à 
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lui de fe mettre k fei fourneaux. . . Je ne voit qu'un moyen 
de me tirer d'affaire, c'eft de prier mon ami Orgon,de me 
prêter fon chef pour aujourd'hui j il ne doit pat être occupé 
puifque Orgon dîne chez moi. Je m en vais y envoyer de 
fuite mon domcftiquc Guignol. (Il appelle.) Guignol! 
Guignol! 

GUICNOl, d« l'intérieur. 

Borgeois! : v;v. 

CASSANDM^ 

Viens ici, viens vite* 

CUICNOt, d«mîm«. 
J'y vas, borgeois. Je choifis la fatade ; j'y fors les pe- 
ntes limaces. 



SÇÈPÇB //. 

CASSANÏ>RBi ÔUlCNpL, v 

XîUIGNOt, entrant. 
Me v'ià, borgeois. # 

CASSANPRE. 

Je t'ai dit plufieurs fois de ne pas m'appeler comme 
cela : borgeois!. . c'éft d'un commun qui ne convient 
pas à une maifon comme la mienne. Appelle-moi : Mon- 
iteur,.. Oui, Monfieur! Non, Monfieur!.. Je veux faire 
de toi un domeftique comme U feut; mais j'ai bien de 
la peine. Fais au moins attention à ce que je te dis. 
.... ,*., ■ V.,... y . .. çuiGNoi. 

Oui, borgeois... (fe reprenant), oui, M'fleu. 
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CASSANDRE. 

Tu fait que J'ai aujourd'hui un dîner de quarante cou - 
ver» & que Laridon eft malade. 

guignol 

Oui... Ah! je vous voit venir j vous voulez que je le 
remplace... c'eft moi qui va tourner la broche. 

CASSANDRE. 

Toi! ce ferait joli. Tu es bon à faire la cuifine aux 
bêtes. 

guignol. 

Ah ! . . . je vous ai bien fait l'autre jour une bonne foupe 
mitonnée. 

CASSANDRE. 

Une foupe, & un d|ner de quarante couverts, c'eft 
différent! .. . Tu connais bien mon ami Orgon ? 

guignol 
Monsieur Ogron? 

CASSANDRE. 

Orgon. 

guignol. 

Oui, oui, je le connais! un gros pâté qui a un petit 
ne&! 

CASSANDRt. 

Tu vas aller chez lut, & tu le prieras de me prêter fon 
cuifihier pour mon dîner d'aujourd'hui. 
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GUIGNOL 

Paudra-t-il l'apporter? 

CASSANDRI. 

Je préfume qu'il aura bien l'efprit de marcher tout feut 

GUIGNOL 

Ah! c'eft que l'autre jour voy* m'avez envoyé cher- 
cher une cuifwière qui était en ferblanc, fai cru que 
c'était de même. 

, Tu es bien bouché, mon pauvre Guignol. Ce que je 
t'ai envoyé chercher l'autre jour, c'eft un inftrumenfde 
cuifinc. Aujourd'hui il s'agît de François, le cuifiiiier 
d'Orgon,., Puis, comme je veux fimplifier l'ouvrage de la 
maifon, il me faudra prendre quelques plats tout faits. 
Tu fais bien le pâtiflier qui eft fiîr la grande place, a 
droite. (// fait tin gejte de î» main droit*,) , 

GUIGNOl» qui eft en face de lui, fait un geflé du mèrnecôtë av« la 

jrçaiD giucbe, 

A droite !... Non, à gauche ! 

CAS SANDRE, répétition du geste. • '> 

Mais non, à droite. 

GU10HOL r idertj ( 

Mais, borgeois, c'eft à gauche. * Voilà bien ma main 
gauche? c'eft de ce coté, ; 
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CASSANDRE, le faifent tourner b lui prenant la main 4roite. 

Tourne-toi, Ceft de ce côté, neft-ce pas? Eh bien, 
c'eft à droite. 

GUIGNOL. 

Ah, oui, adroite. (Se retournant.) Mai» à préfent c'eft 
à gauche. 

CASSANDRE. 

Enfin, chez le pâtiflierde la grande place... Tu le 
connais? 

guignol. 

Oui, borgeois. .. Oui, mTieu. 

CASSANDRE. 

Tu lui diras de m'apporter pour cinq heures précifes, 
tout ce que je vais te détailler... Fais bien attention.... 
i« Un gâteau de Savoie. 

GUIGNOL. 

Il fait donc des gâteaux avec fa voix, le pâtûTier!.. je 
croyais qu'il les faifait avec de la pâte. 

CASSANDRE. 

Tu es bête ! . . . un gâteau de la Savoie. 

GUIGNOL. 

Mais, borgeois, il n y a plus de Savoie à préfent : ils 
font greffés, les Savoyards. 

CASSANDRE. 

Qu'importe ! c'eft un nom qu'on donne à une efpèce 
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de gâteau ; it faura ce que cela veut dire. — 2° Un pâté 
de Chartres. 

GUIGNOL 

Un pâté de chatte i . . . Oh ! je ne pourrai pas manger 
de chat} j'aime trop let petits mirons. 

CASSANDRE. 

Ce n'eft pas de chatte» ç'eft de Chartres i c'eft le nom 
d'une ville de France. Tu lui demanderas un grand pâté 
avec une cheminée. 

guignol 

Faudra ben qui Toye grand pour qu'il y mette une 
cheminée... faudra qui Toye grand comme une maifon. 

ÇASSANPRL 

La cheminée, c'eft cette carte qu'on met au milieu du 
pâté. 

GUIGNOL 

Une cheminée de carte! elle prendra feu tout de fuite. 

CASSANDRE. 

3° Des œufe à la neige... chauds. 

GUIGNOL 

Allons, bon! vlà le borgeois qui perd la boule.. . je 
vas chercher un fiacre pour lui faire monter leChemin- 
NeùfO). . 

(i) Ç'eft-à-dire pour le conduire à l'Antiquaille, à l'hofpice de» aliénés. 
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CASSANDRC 

Qu'eft-ce que tu dis? 

guignol 

Vous n'y penfez pat, borgeois! veut dites dei œufc à 
la neige chaud». Si y fait chauffer la neige, elle fondra, 
& vous n'aurez plus que du bullion. 

CASSANDRE. 

Mais ce n'eft pas de la neige véritable,.,, des œufs à 
la neige font des oeufs que Ton bar.. , (fi fait U gtflt â« 
bamt if s au/s) jufqu'àee qu'Us reflcmblent à de la neige. 

guignol 
Ah! 

CASSANPRE. 

4 P Des bifeuits de Reiras. 

GUIGNOL 

Des bifeuits qui aient été à la plate (0 ? 

CASSANPRE. 

Mais non} Reims, c'eft encore le nom d'une ville de 
France. 

GUIGNOL 

Une ville oh on fe fiche des rincées . 

CASSANPRE. 

Tu lui demanderas : f ° quatre mendiants. 

(1} Ptatt; bateau à laver. 
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guignol: 
Si vous vouUea quatre mendiants, fallait donc Mite 
ce mari» , n'y aurait pas eu befoin d'aller chez le pâtif- 
lier... y en a plus de vingt qui ont figrolé<'>la fonnette. 

CASSANDRE. 

On appelle quatre mendiants t les noix, les noîfettes, 
les amandes» les raifins fecs. On les appelle mendiants» 
parce que cela demande à boire, 

guignol. 

AH ! ben, moi» je ferais ben un bon mendiant, parce 
que je demande fouvent auflî à boire. 

CASSANDRE. 

Ehfin } tu lui commanderas: 6° huit douzaines de pâ* 
tiflèries aflbrties. . . mais des pâriflèries cuites du jour. 

guignol. 
Si elles ont été cuites de nuit, vous n en voulez pas. 

ÇASSANPR*. 

Ce n'eft pas cela que je yeux dire.., des pâtiflèries 
fraîches, qui n'aient pas été dans fa montre. 

guignol. 

Faudrait ben qu'elle itye grande fa montre, pour qu'il 
y mette fes pâtiflèries dedans. 

CASSANDRE. 

Mais, ignorant, tu ne fais donc pas ce que c'eft que la 
montre d'un pâtiflier? 

(l) Sigroltr; agiter, ébranler. 
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Il 



QUiQ,NOL, 

La montre d'un pariflier, c'en comme celle d'un per- 
ruquier,», c'eft ce que vou» mettes cKis votre gouifet & 
qui fait tic toc, tic toc. 

CASSANDR1. 

On appelle cela une montre en effet; ma» on appelle 
aufli une montre l'endroit o\x lei patHTiérs éxpofent leur 
marchandife. Tu Tais bien quand tu pafles dans la rue 
Saint. •Dominique, quand tu regardes toute» les gour- 
mandifes derrière une vitre ?c'eft ça une montre. , 

OU|ONPl. 

Çeft une montre qu'on ne met pat dans (on gouflèt, 
mais^ans fa ç^rnipié (•)* y - T 

CASSANDRC. 

Tu lui demanderas tout cela pour 40 perfonnes, 

'[>---^ : i- r ^. :■-:-.;,; :;■: GUlCNOLr* part- 

Je demanderai pour cinquante i y m'en reliera davan- 
tage.-'-^ = 

CASSANDRp. 

Te fouviendras-tu bien de tout? 

GUiSNÔl, 

dut, oui. 

CASSANDRî. 

Allons, répète un peu ta leçon. 

(1) D«ni fort gofler, 
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GUIGNOL. 

Ma leçon! ... y*, a, aa» y*,é, xéj y», i, «.... 

CASSANDRE. 

Qn'cl>-<:e que tu ditlà 

guignol. 

Je dis la leçon que voui m'avez fait apprendre ce matin . 

cassanori. 

Ce n'eft pas cela... répète-moi ce que je viens de te 
dire, ce que tu dois démander au pàtMHer. 

guignol. 

Ah î tout de fuite! ... un gâteau de Savoyard annexé, 
avec une cheminée. . . des œulsde chatte dans de ta neige. 

CASSÂNDRÊ. 

Mais non, mais non! ... (Guignol ripïte ainfi ridicule- 
ment plufieurs des objets commandés parÇaffandrt &eftre» 
pris par lui) (•>. Tiens, voinu, fy renonce j tu es incor- 
rigible. Je te donnerai cela par écrit... Le plus prefféeft 
d'aller demander à Orgon Ton cuifinier, 

guignol. 

J'y vais.... Mais, dites donc, not' maître, prêtez-moi 
cent fous, s'il vous plaît. 

(i) Cette énumératioo du menu defliis ne sont cité* que comme 

deM.Cefrandreeftunedecesfcènej i exemples parmi ceUx que Guignol 

ai libitum qu'on peut prolonger «t improvife à chaque repréfentation, 

varier indéfiniment. Lesquèîibete ci- fuivant le temp* tt le lieu. 
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CAS$ANDRF. 

Pourquoi? 

GUIGNOL. 

Ceft que je doit quatre franci dix foui au marchand 
de tabac fur la place j je n'ofe plus paifer devant fani le 
payer. .. ça me fait faire un grand détour. 

Mail, je t'ai donné vingt francs l'autre jour fur tes 
gagei. 

GUIGNOL. 

Je let ai mis à la caiife d'épargne. (<Apart.) Seulement 
ce jour# le bureau de lacaiflè d'épargne était établi che* 
le cabareùer. 

CASSANDRE. 

Je vois avec plailir que tu devient économe. Tiens 
(il\uidonntd< lar«tm)> & reviens vite. 

"■;•;' GlJlGNQt. 

Oui» borgeois. . . oui m'fieu . (Il stn va en répétant .•) Des 
o?uftchau<8 comme la neige... des pâùfieriè* dans une 
î, &c.., 

scè^ce in: 

" CA5SANDRE, fad. . 

Je crois que je finirai par en faire quelque choie de ce 
pauvre Guignol. . . . Mais il y à encore bien à faire. . . . 
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Allons vite donner met ordre» pour mon dîner $ nu mai- 
fon cft aujourd'hui fort déforganifée..(// mm.) 



SCÈPÇJB IV, 

S C A JP IN, ipçm précipitamment d<j côté ptr lequel Guipolcft ferti, 

Je viens de voir pafler là tout près te nommé Guignol, 
celui qui feroiravee moi chwM. Mont*d l Or, & don? la 
dépofinon m*a &it condamner il y a cinq ans» Eft*ce 
qu'il eft placé dansce village ? . . . Ah I par exemple, celui- 
là» fi je puis lui jouer un tour, aufli vrai que je m'appelle 
Scapin, je ne le manquerai pas.... Mais il faut vivre en 
attendant. Je viens d'apprendre que M. Cafiandre cher- 
che un cuiiiriier pour aujourd'hui,.. Je ne fuis pas bien 
fort en cnifine, mais avec de l'efprit. .'. Je vais me pré- 
fenter. (llfonm .) ? 



SCÈPtBV. 

SCAPIN, CAS SANDRE. 

.',..: CASSANbBJ, entrant. "'■'' 

Que demandez-vous, Monfieur? 

SCAPIN. 

Ceft à Monfieur de Caflandre que j'ai l'honneur de 
parler? 

CASSANDRÏ. 

A lui-même. Que put*- je pour Vous? ; 
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SCAPIN. 

On m'a dit, Monfieur, que vous aviez befoin d'un chef 
& je venais vous offrir mes fervices. 

CASSANDBE, 

Vous êtes bien inftruit. J'ai en effet aujourd'hui un dî- 
ner de quarante couverts» & mon cuifinier eft malade. 
Vous favez faire la cuifine ? Ou avcz-vous fervi ? 

SCAPIN. 

Je puis préfenter à Monfieur les plus belles références. 
J'ai travaillé chez M. de Montmorency & chez M. de 
Talleyrand, 6c j'ai dirigé quelques dîners au congrès de 
V-enne en i8if. 

CASSANPRE. 

Quelle trouvaille!... Vous favez apprêter une foie 
normande» un plum-poudding anglais? 

SCAPIN. 

Oh! Monfieur, ce font là des enfantillages « Je vous 
fervirai une charlotte norwégienne, des écreviffes à la 
japonnaife, & des artichauts fauce grenouille... Je me 
recommande à Monfieur pour la cuifine à la broche, 
dont Monfieur apprécie fans doute l'immenfe fupério- 
rité fur la cuifine au fourneau. Le petit four eft aufii un 
de nies triomphes. 

CAS$ANDRE. 

Oh ! c'eft délicieux ! Quels gages me demandez-vous? 
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. _ " ''', SÇAPÏN. : : _ 

Pour avoir l'honneur de travailler chez Monfieur, je 
ne lui demanderai que douze cents fanes. 

CASSANDR^ 

Ceft beaucoup. 

,.".■;*■ SCAPII4. 

Oh ! Moniteur verra mes talents. Si Monfieur veut 
d'ailleurs m'employer pour son dîner d'aujourd'hui, je 
fuis certain que nous nous arrangerons en fui te. 

CASSANDRE. 

Comment vous appelez-vous ? 

SCAPIN. 

Brochemar. 

CASSANDRE. 

(ci part.) Il eft vraiment très-bien ce Brochemar, il 
s exprime avec beaucoup d'élégance s il doit avoir fervi 
dans de ^grandes maifons..* (Haut.) Allons] c*eft en- 
tendu I je vous retiens pour mon dîner , & fi je fuis 
content de vous, je vous engage... Venez, nous n'avons 
point de temps à perdre, je vais vous inftaller à Vos 
fourneaux. (/// tmrtm au château.) 

SCÊ&ÇEVL 

GUIGNOL, fçul. 

{<A la tantotthaâe. ) Adieu * Mamfélle Benoîte t au 
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revoir, Màmfelle Benoîte ! El^elté câlinante w > eft-elle 
cannante, Màmfelle Benoîte! Elle a deux yeux bleus 
qui font ouverts , qui brillent comme un ver luifant, 
& grands comme çà... (Il montre avec jes mains la gran- 
deur des yeux de &$* 'Benoîte .) OH! je n'ai jamais vu 
deux yeux auffi jolis que ceux-là , . . Oh fi , fi : j'en ai 
vu un à Blindas, & l'autre à Margnoles... Mais je m'a- 
mufe ici... Le borgëois va me gronder, d'autant plus 
que je lui amène pas le cuifinicr de M. Orgon j il seft 
fait une entorfe. 

SÇÊt^fiVtU 

SCAPÏN, CU1GNOL. 

SCAPIN, à la cantônnade. 

Oui, Moniteur, je vais aehéter les épicé* qui me font 
néçeflaires. Je réponds à Moniteur d'être prêt pour 
Thèiire. 

'■'■■V ■,,- : .:V.'- .' GUIGNOL.' .; 

Qu'eft-cë donc que ce particulier qui fort de chez 
le borgéois?... J'ai vu cette tête fur lés épaules de que* 
qu'un... il marque mal... Je ne me trompe pas j... c'éft 
ce nommé Efcarpin qui était avec moi chez M. Mont- 
d'ôi ' & qui a marché fur fdii argenterie. ;.. Eft-ce qu'il 
vien| faire quelque efcamotage chez le papa Çaflah- 
dre?... Ah ben par exemple! Je vais le dégrabolerd ici. 

(i) Cdftfttfflf, catinmu,' agréable. 
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(UUfaifit & f amène vers .U, bande). Viens voir ici, beau 
merle 1 

SC API N, Cherchant à t'éviier.» 

Que voulez-vous ? je ne vous connais pas. 

GUIGNOL. 

Moi je te connais, .. je me fouviens quand on t'a 
arrangé comme U ne bardoire « j on t'avait attaché par 
la patte... Te yiejos^ôif. par ici s'y a queque chofe à 
foupéfer... on t'a donc lâché, vieux?... 

SCAP1N, 

Je ne fais ce que vous voulez dire. Laiflèz-moi. 

guignol; 

Non, non; te parlais tout à l'heure avec le papa Caf- 
(andre... je ne veux pas que tu lui faflès la barbe... je vas 
l'avertir. (// fe dirige vers U château.) 

SCAPIN/ vivement. . r ; 

Guignol! 

GUIGNOL. 

Ah ! ah ! te ne me connais pas, & te fats comme je 
m'appelle! ".••"''■ "y: ■•■ i tr[ : ' : ' 

SCAPlN. 

Guignol, ne me perds pas, je t'en fupplie... j'ai été 
plus malheureux que coupable. . . tu le fais. 

(i) Bardoire; hanneton. 
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GUIGNOL. 



Oui ! & ces couverts que Savais dans ta poche , Us y 
étaient donc venus tout feuls? 

.' SCAP1N. 

Un hafatd fatal 1 

GUIGNOL. 

* ' 

Oui, te les as pris par hafard, <5c te les as gardés par 
bccafion. 

scapin. 

Je Vaflure que j'ai le plus grand regret de ce qui eft 
arrivé, $c que fat changé complètement de conduite. 
Garde-moi le fecret du paflTé, & ne me fais pas perdre 
la place que je viens d'obtenir chez M. CafTandre, 

GUIGNOL. 

(e^^ûMOÂufeit, tla p*t-être changé. Faut avoir pitié 
du pauvre monde. (Haut.) Te me promets que te ne 
mettras pas la patte fur les piftoles du papa Caftandrer 

Je te le jure. Tiens, voilà ma main. 

GUIGNOL. 

Ah ï non, non, ne me touche pas. Tu as eu la fièvre 
de rapiamus; ça fe prend p't-être ça. Ecouté, je né dirai 
rien; mai* je te promets que je te foignerai, & si je vois 
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quelque chofe de louche, je te Eus flanquer à la porte. 
(<Apart.) Voilà un gone (,) que je vais lui veiller plus les 
mains que les pieds, 

SCÀPIN. 

Merci, Guignol. M. Cauandre m'a pris pour cuifinier; 
je te promets de te bien traiter, (yipan.) Si je peux te 
faire pen^\ t i.(IlJort4ucôtJ>c!u village^} 

, SCÈWJB VIU. 

GUIGNOL, CASSANDRE. 
ÔUlGNOl. \ 

J'ai p't-être fort; mais c*eft un pauvre diable tout de 
même, & ça me ferait de peine de lui empêcher de 
travailler. 

' CASSANDRE, entrant. 

Eh ! bien, Guignol, le cuifinier d'Orgo^n? 

guignol; 

M. Orgon m'a dit qu'il était bien fâché, mais que 
(on cuifinier avait une entorfe & ne pouvait paè venir. 

CASSANpRE* 

Allons l ce n'eft qu'un demi- malheur. J'ai trouvé 
quelqu'un qui fera, je crois, parfaitement mon affaire. 
(Séàptn tràvërjt U théâtre iànsUfànâ & ithtté au châttàu^ 

(i) G«»/; garçon, (ils: — ;wt g<hu; un particuHer, un gtfjlôfd. 
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Tu vas aller maintenant chez le pâtiflîer. Voici la 
commande que jaimife par écrit. Tu lui diras d'être 
chez moi à cinq heures moins un quart. Reviens vite} 
je te donnerai un bon verre de vin de Bourgogne à ton 
retour. 

' GUIGNOL. 

Deux, fi vous voulez, not'borgeois. (Il fort.) 

SCÈ&Çfl IX, 

CAS SANDRE, puis SCAPIN. 
CASSANDRE, 

Ceft le ciel qui m'a envoyé ce cuifinièr étrangers 
fans lui je ne fais comment je me ferais tiré d'affaire- 

SCAPIN, entrent. 

Moniteur, je fuis défolé de vous laifler dans l'embar- 
ras} mais je vous demande la permuTiou de me retirer. 

CASSANDRE. 

Queft- ce que cela veut dire? 

* 

SCAPIN. 

Je croyais être entré dans une maifon (ure. . . je ne veux 
pas vivre entouré de domeftiques infidèles qui mettent 
une maifon au pillage. 

CASSANDRE. 

Expliquez-vous enfin ! 
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J'étais aU& eoinme vous me laviez ordonne» dans la 
chambre de votre domeftique Guignol , pour y prendre 
des caflèrqles de cuivre, Que ^ VoiHeenéntfarlt>D!-abôrd 
fous fpn lit plufieurs boureUïes de vin fin, Cela attire 
mon attention ; je remarque bientôt le cou d'un dindon 
qui fortaic de la paillaffe... tout cela c'était peu de choie} 
mais en fouillant dans cette paillaflê, j'y trouve douze 
couverts & une poche en argent» ' 

CASSANDRE, 

Sàvez*voU3, Monfieur, que vous portez une accufatiôn 
terrible contre un ancien & fidèle ferviteur de ma mai- 
son? '■■-;■ \\^;' : -v0;v-v^ 

SÇÀPIN. 

Monfieur peut y aller voir lui-même. J'ai lauTé les 
chofes dans l'état. 

CASSANDRE. 

J'y vais de ce pas. {Il fort. ) 

* SCAPIN, feul. 

Guignol, tu me paieras cher ta dépofition d'il y a cinq 
ans. Mes mefures font bien prifes : & fi tu n'es pas 
pendu, il n'y aura pas de ma faute. 

CASSANDRE, rentrant. 

Cela eft malheureurement trop vrai I... Qui l'aurait 
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jamais crii de Guignol?... Sa (implicite même me pa- 
raîtrait une garantie de fa fidélité... A qui fe fier défor- 
mais ? (64 S cap in ,)y Retournez à vos fourneaux , Mon- 
fieur Broçhemar. Je mettrai ordre à cela. Ne vous in- 
quiétez de nçn, (Supin fort.) 

, SCÈSf^fi X. 

CASSANDRE, puis GUIGNOL. 

( On entend Guignol chanter:) 

air du Juif. errant. 

,Eft-il rien jfurja^ terre ;_ 
Qui (oye ~f>luè cinhant r 
Que de fiffler un verre 
De bon vin de Mornant > 
Mais c'eft encor bien mieux 
' ■ ' ■ ■ ' Qjiïafii'dl jôh ! tm.'li.flft«''<fèuit 

(OuUutatitrtrtfra'm populaire.) 

Il chante, le miférabte! Quelle audace! 

' . GUIGNOL, entrant. 

Borffeoi8,le pâtilîier fera U, avec tout fort bataclan, à 
quatre heure* 6c demie. 

ÇAft.SANDRE. 

Moniteur Guignol, regardez-moi en fec$. 
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'.''.;■' GUIGNOL. 

Pourquoi faire? Je vous vois ben aflez. 

CASSANDRE. 

Regardez-moi en face. 

GUIGNOL, 

Allons, je vous arregarde. Hé ben l 

CASSANDRE. 

Qu'eft-ce que vous voyez quand vous me regardez? 

guignol. 

Tiens ! Je vois un ben brave homme î (à part) u n peu 
melon, par exemple I 

CASSANDRE. 

Faites* moi la même queftion; 

' \GÙrGNbtV; ; :X^'' 

Pourquoi donc ?. . . NôM d'un rat ! Y veut me faire 
pofer,tebôfgeoUî ■ Vr-'-,',-. .-■ ^:^>- t; , ;•:■.' 

CASSANDRE. 

Faites-moi la même queftion .Demandez-moi } ce que 
je vois quand )è voilé réj^i^ : V ' 

guignol, 

Pardi, vous voyez un bon enfant, un domeftique com- 
me y n'y en a pas beaucoup. 
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CASSANDRE. 



Ce n*eft pas cela i c'ett moi qui dois répondre à cette 
queftion : Qu'eft-ce que vous Voyez quand vous me 
regardez? 

GUIGNOL. 

Qu'eft-ce que je vois quand vous m'arregardez ?. . . 
Non*.. Qu'eft-ce que vous voyez quand je vous arregar- 
de?.., Ah ben! faites comme fi je rayais dit. 

CASSANDRE; V 

Monfieur Guignol, je vois devant moi un voleur 1 

, GUIGNOL. 

Un voleur ! redites-le donc, 

CASS ANDRE. 

Duh un voleur! un voleur 1 

,■-:■:::,;.■:■ ■•';"' _^_ _ -■' GUtGNÔJ,. : ■■"';'" 

(1 la dit trois fois 1.. Vous n'êtes qu'une vieille 
bugne ( • vous ne prouverez pas c'te bêtife ! 

CASSANDRE. •• J 

Qu'avez-vous dans Votre paillaflè? 

(t) Bugnti èljpèce de gâteau : — Uni tUâU bugne, 4 un vieil Imbécile. 
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GtHGNOJ,. 

Pardi* j'ai dé < pucé»^ farde punailes, & quéques ca- 
fards. ;_'■'.'.'.•' 

■'':■•■■■ CA$SANDRE. 

Ge neft pas de cela qu'il s'agit. Ceft de mon vin & 
de mes couverts d'argent, Je lés ai vus & ils y font en- 
core lii Vous rie répondez rien? <\ 

Afe! vous n'y voyez pas fi long que votre nez; il eft 
trop grand ; il vous gêné. 

• cassandre; - : - *•>■■- 

AUez-yVoirf 

GUIGNOL. 

Tout de fuite. {Il fort.) 

C ASS ANDRE, feul. 

Le drôle a un aplombiqui m'ë confond. . . Quel fcélérat! 
Il cache fous une apparence de bonhomie la nature 
la plu* perverfe... Je ferai pour lui fans pitié. 

■ ; c y Ig n <j t , pleurant dans la couliffe. 

Ah 1 ah! àti! ie fuis perdu, (%/j/ran/.) Not'borgeois, 
ce rVeft pat vrai, .. fcfeiï Ér, ce rVeA pas moi; 



CASSANDRE. 



Comment expliquez-vous ta préfence de ce» objets 
dantvotifépâîttafe? ^ ^ 
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GUIGNOL. 

Ces fera une hiftqire comme celle "-.cU? la pie vgleufe< 
Je crois que cett votte chatte qui a apporté tout ça dans 
ma paillaffe. L'autre jour, elle y a bien apporté quatre 
petits chats. 

ÇASSANDRt, 

Votre excufe eft trop groflièré* . . Monfieur Guignol , 
j'ai pu fupporter votre bêtife cV votre maladrefie ; mais 
je île garde p&les vôleuïs dansm 
je les chatte. •• Sortez de chezmoï IWe^hamp. 

GUIGNOL, pleurant. 

Mais, Monfieur... 

CASSANDRI. 

Je ne me faille pas toucher par vos larmes $ elles font 
feintes.,. Allez-vous faire pendre ^Uleur«. 

guignol. 

Eh ben, non ; comme je fuis-t-innoccnt, je ne m'en 
irai pas, na !.. Ceft trop bétcaulti! 

CASSANDRÉ. 

Ah! vous le prenez fur ce ton $ vous m'injuriez!.. 
Je vais avertir M. le Bailli & la maréchauffée, & nous 
verrons fivous relierez dans ma maifon malgré moi, 
malheureux! (Il fort.) 

ijlf GUIGNOL, *eul. 

Ah! mon Dieu! H le fera comme il le dit!... Que de- 
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venir? Je n'ai d'autre parti à prendre que de m'enfauver 
dans la forêt... Adieu, borgeois : je vous aime tout de 
même, quoique vous vous comportiez à mon égard 
comme un vieux cocombre. Adieu ! vous viendrez que- 
que jour pleurer fur ma tombe, vous y jetterez dès fleurs, 
& vous direz en vous arrachant la perruque : Pauvre 
Guignol ! Ceft pourtant moi, ganache, que je fuis caulè 
qu'il eft là dedans!.. Mais il fera trop tard pour m'en 
forrir. . . Adieu les amis ! Adieu la maifon , ! Adieu 
tnamlelle Benoîte!.. Àh! ah! ah! (Jlfort en pleurant.) 

SCÈtNlEXI. 

LE BAILLI, LE BRIGADIER et UN GENDARME, 
SCAPIN, puis CASSANDRE. 

se .PIN. 

Par ici, Monfieur le Bailli. Le crime eft flagrant \ on a 
trouvé les objets votés dans la paillaiTe de fon lit : du 
vin, un dindon, douze couverts d'argent. 'V., 

M bailli. 
Il faut faifir le dindon comme pièce à conviction. 
( .sçapin. , ; ■.. ;. 

Voici M. Caflandre, qui va vous expliquer cela 
comme moi. 

CASSANDRE, entrant. 

Ouij Monfieur le Bailli, un domeftique en qui j!avais 
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la plus grande confiance... cela me dérange beaucoup ; 
j'ai aujourd'hui un dîner de quarante couverts 

LE. BAILLI. 

Oîi efl le coupable? 

CASSANDRE. 

Il a pris la fuite quand fon crime a été connu. 

LE BRIGADIER. 

Quand les couverts ont été découverts ! 

'.■V. . S'ÇÀfW.v 4 ■ 

Ceft cela, j'apprends à l'inllànt qu'on lui a vu pren * 
dre le chemin de la forêt. 

LE BAILLI. 

Mettons-nous à fa pourfuice. 

SCAPIN. 

Je vous fervirai de guide. 

LE BAILLI. 

Nousle ramènerons. , . 5c dans rous les cas, Monfieur 
Çaflaridre^ nous viendrons dîner ici. 

LE BRIGADIER ÂSCAPIÎ^. 

Monfieur Brochemar, marchez en éclaireur, 

LE, BAILLI. 

Cavaliers, prenez vos dutances. En avant! 

(fh marchent vers ta forêt, — Cqffanire rentre au 
château. — Ù rideau tombe.) 
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ACTE II. 

Une forêt. 

m 'I' mm » ■ i . i l i m n.nn iii g M iw. ii . m nw m ' < m 

GUIGNOL, feuK 

Du depuis trois jours que je fuis dans c te forêt, je ne 
me mets à table que devant les buiflbns... Je n'ai en- 
core mangé que de peloiTes, de murons, de ratabouts 
3c de poires d'iaiau.... Mon ventre eft mou comme une 
poire blette, & mon eftoraac me gargouille comme la 
fontaine des Trois-Cornets^.... Que vas-tu devenir, 
pauvre Guignol?... Je n'ofe pasbuger, les malchaufles 
tournent parla pour me prendre... Je fuis perdu fi je 
fors de la forêt..,. Avec ça, y a de mauvaifes bêtes par 
ici, de loups, de ferpents qui me donnent la chair de 
poule. . . Je ne peux plus me traîner ; il faut que je dorme 
un infant. (// fe couche fur la bande.) — Ah ! ma pauv 
m'man ! Si elle me favait ici , elle m'apporterait une 
foupe de farine jaune $ elle fait que je l'aime bien.... 
Pauvre m'man ! elle venait tous les foirs me border dans 
mon lit. (Il s'endort 6* efi bientôt éveillé par des hurlements, 
& par rapproche a*un ferpent.) Afi ! que grofTe larmife w ! 
(// s enfuit 6* revient quand le ferpent a quitté lafcene.) Ah ! 

{i) Fontaine du quartier Saint-Georges, à Lyon. 
(j) larmife; lézard gris. 
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je fuis trop malheureux ! je peux plus y tenir. N'avoir 
rien à manger, & être mangé foi-même par de vilai- 
nes bêtes comme ça ! C'eft trop terrible! Je vais me par- 
cipiter dam le grand étang. (On tntend un bruit dt »»• 
ntrrt, «— Flammt.) 

SCÈVCB "• 
GUIGNOL, LE GÉNIE DU BIEN. 

LE GÉNIE. 

Guignol, où vas-tu ? 

GUIGNOL. 

(eipart.) Tiens, voilà un particulier qui reflemble au 
tambour-major de la vogue de la GuiUôtière. — (fiant.) 
MolTieu > je ne vais pas à la noce, je vais me noyer. 

LE GÉNIE. 

As-tu le droit de difpofer de ton exiftence? Tu n'as 
donc aucune confiance dans celui qui t'a créé ? Ceft un 
crime que tu vas commettre. 

GUIGNOL. 

Je fuis trop malheureux j je peux plus y tenir. 

LE GÉNIE. 

Guignol, je connais tes malheurs; je mlntéreflfe à 
toi. Reprends courage : je fuis le Génie du bien $ je veux 
te fauver. 
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GUIGNOL, 

Tient, c'eft un foldat du génie. lia une drôle d'uni- 
forme,,. On m'accufe d'être un voleur» mais c'eft bien 
à faux, Moniteur du génie. 

LE GÉNIE. 

Je connais ton accufateur, & je veux le confondre. 
Attends-moi ici. (// difparait. — Flamme.) 

guignol. 

Qu'eft-ce qui fait donc là-bas? Je crois qu'il allume 
fa pipe. (Flamme.) 

LE GÉNIE, reparaifllmt, 

Voici une baguette qui fera pour toi un talifman. (// 
la lui donne.) Je vais l'enchanter. (// la touche ndifant .■) 
Abracadabra! Furibundus! Salamalec! 

GUIGNOL, à part. 

Il parle d'omelette ! 

LE GÉNIE. 

Il te faut maintenant deux mots du grimoire.... Lorf- 
que tu verras tes persécuteurs, oppofe-leur cette baguette. 
Si tu dis berlique, elle les frappera d'enchantement} fi tu 
dis berloque, l'enchantement ceffera. Souviens-toi bien : 
berlique Si bèrloque.... Ne te fers de cette baguette que 
pour le bien, car elle eft impuiflante pour le mal, & fi tu 
en faifais un mauvais ufage, elle tournerait fa force con- 
tre toi. Adieu ! Guignol, je vais travailler à ta jufiifica- 
tîon, & je reviens. (// difparait. — Flamme.) 
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SCÈ^B U.l. 

GUIGNOL, feul. 

I) appelle ça une baguette, Tomber du génie ! c'eft 
ben une frique pour aflbmmer les bœufs à la boucherie de 
Saint-Paul! Quel archet!.. Soyez tranquille, Moniteur du 
génie, je cognerai de bon courage... Mais qu'eft-ce que 
je vois U-bat? les malchauffés qui arrivent avec Efcar- 
pin '• ils caufent avec un bûcheron.... Ah! je devine 
l'affaire à préfent : je parie que c'eft ce gueufard d'Ef- 
carpin qui m'aura mis ces couverts fur le cafaquin pour 
fe venger de il y cinq ans, & qui veut à préfent me faire 
pendre. Atatends, vieux j je vais ^arranger lecotivet (,) 
avec mon tablifman. Cachons-nous un peu defdelà. 
(lift cache.) 

SCÈ&CB W. 

SCAPIN, LE BAILLI, LA MARECHAUSSEE, 
GUIGNOL, caché. 

SCAPIN. 

Venez, Monfieur le Bailli.. . on Ta vu, il y a un inftant, 
vers le Grand rocher, & nous en fommes à quelques pas. 
(Guignol parait,) Ah ! le voici ! 

(i) La nuque. 
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LE BAlUI. 

Cavalier*, faififfèzcet homme. Monfieur Brochemar, 
en avant ! 

GUIGNOL 

Bonjour, Meflïçurs, la compagnie. {Us gendarmes 
s'avancent, ) Berlique! (Tous refont immobiles devant la 
rampe,) Ah! ah! comment ça va-t-îl? Bh benî on ne 
buge donc plus, mes gones! Les vlà comme des cita- 
ntes. Mais faluez donc la fociété, malhonnêtes! Berli- 
que! (Usfaluent.) Encore! (Usfaluent encore.) Ceft bien, 
petits} mais vous ne dites donc rien. Poque! (U les 
pouffé avec ta baguette, b les fait heurter fun contre t autre 
& contre le montant.) Ils ont le fommeildur ! (// les frappe 
fuccefpement avec le bâton enchantant.) Voilà comme on 
bat le blé à Veniflieux, vieux!;.. Voyons, affez dormi 
comme cela.,. Berloque! (Ilsfe réveillent.) 

L£ BAILLI. 

Mais, cavaliers, que faites-vous donc? Qu'attendez* 
vous pour vous faifir de ce drôle? 

LE BRIGADIER. 

Je me Cens une démangeaifon derrière la nuque du 
cou. 

LE GENDARME. 

Et moi auffi fur le crâne de la tête. 

SCAPIN. 

Et moi aufli. 



ACTI II, SCÈNl IV. Jf 

t 
LE SAILLI. 

Et moi aufli. 

GUIGNOL. 

Berlique l (Us redeviennent Immobiles.) Allons, ça va à 
la baguette. Voyons encore ! Etes-vous toujours bien 
obéiffants? Danîez*mol un petit air de rigaudon, pour 
vous dégourdir. (Ils danfent pendant que Guignol ehame ; ) 

Allons aux Bretteaux, ma rota Jeanne 1 

Plus vite ! (Ils danfent plus vite.) Allons vous êtes bien 
fages... Mais tout ça, c'eft les bagatelles de la porte, & il 
faut me tirer d'ici. (// donne un coup de bâton à Scapin en 
difant : Berlique pour toi, & le conduit au fond du théâtre. 
Puis il s approche du bailli 6» des gendarmes & dit t Ber- 
loque pour vous j ilsfe réveillent.) 

LE BAILLI. 

Mais, cavaliers, que veut dire tout cela? Pourquoi cet 
homme n'eft-il pas encore pris ? 

GUIGNOL. 

Çaveui dire, Monfieurle Bailli, que vous y voyez 
clair comme une taupe... Ce gone-là s'appelle pas Bro- 
chemar, mais Efcarpin. C'eft un gueufard qui vous 
a mis dedans, & moi je fuis innocent comme un petit 
chardonneret qui tette fa maman. 

LE BRIGADIER. 

Serait-ce ce Scapin qui s'eft évadé & que nous cher- 
chons depuis huit jours ? 
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GUIGNOL. 

' Si voui voulez vous cacher un moment dernier cet 
arbres & écouter, vousfaurez la vérité. 

LE BAILLI. 

H faut d'abord venir en prifon ! vous vous expliquerez 
enfuite. 

guignol 

En prifon! fi vous pouvez m'y mener, papa! & cte 
baguette ! Vous voulez donc encore vous faire rafraîchir 
te cotivet? Ceft un tabUfman. 

LE BRIGADIER. 

Il a peut-être raifon, Monfîeur le bailli. Son langage 
paraît fmcère , & j'ai toujours cette démangeaifon 
derrière la nuque du cou. 

LE GENDARME. 

Etmoiauffi. 

LE BAILLI. 

Et moi aufli. Allons, Meflieurs, plaçons-nous à portée, 
& écoutons. 

GUIGNOL ramène Scapfn fur le devant du théâtre. 

Berloque pour toi. 

SCAPIN, fe réveillant. 

On fuis-je?... ah! c'eft Guignol. 
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GUIGNOL. 



Avance donc, petit! avance donc! N'aie donc pai 
peur de c'te petite canne, capon 1. .. Ah ! tu ai voulu te 
revenger de ce que j'avais dit la vérité fur ton compte il 
y a cinq ans ! Tas voulu me faire paflfer pour un voleur 
comme toi ! . . . Viens donc me pincer ! 

SCAPIN. 

Qu'eft devenue la maréebauffee ? 

GUIGNOL 

Par la vertu de ma baguette, pft ! je les ai efeamotés. 

SCAPIN. 

Guignol ! je vois que tu as un pouvoir fupérièur au 
mien.... Sois généreux, pardonne-moi. Oui, j'ai voulu 
me venger, & c*eft moi qui ai caché dans ton lit les cou- 
verts de M. Caflandre... Je fuis malheureux, ne m'ac- 
cable pas. 

guignol 

Tu n'es qu'une canaille ! . . . débarrafle-moile plancher. 
( Scapin en voulant fuir efi faifi par les gendarmes qui 
l entraînent.) Tenez-le bien ; le lâchez pas 5 ferrez-lui les 
pattes^ il n'a que ce qu'il mérite. ÇBruit de tonnerre. — 
Flamme. ) 



î$ tlf GQVViKTS VOIES, 



GUIGNOL. IE GÉNIE. 
GUIGNOL. 

Cert l'officier du génie qui revient! U paraît qu'il fait 
Ta foupe à préfent. 

LE GÉNIE. 

Es-tu content , Guignol ? 

GUIGNOL 

Oh ! Moniteur du génie, je ferais bien déjà allé vous 
remercier; mais je favais pas votre adrefle... Sans vous 
j'étais perdu... Vous avez là une fameufe baguette tout 

de même! Si jamais vous avez befoin de Guignol 

pour un coup de main, vous pouvez compter fur lui. 

LE GÉNIE. 

Cette baguette ne t efl plus utile à préfent $ rends-la 
moi. (// la reprend). Que ce qui t'arrive te ferve de leçon j 
fois toujours vertueux ; ne donne jamais ta confiance 6c 
ton amitié a de mauvais fujets comme ce Scapin, & que 
fon exemple t'apprenne à refler fidèle à ton devoir... 
Jeté quitte; mais je ne t'oublierai pas... Je t'ai dit que 
je fuis le Génie du bien. Appelle-moi quand tu auras à 
faire une bonne action. Adieu ! je rentre dans ma grotte 
profonde, où Ion ne voit ni ciel ni monde. (// dlfparalt. 
— Flamme.) 



ACTS II» ICÏNt VI. Î9 



GUIGNOL 



Oui, Monfieur du génie, je ferai toujours bien fage... 
Met compliment! à votre famille. . . Il va dîner. ... je vou- 
drait bien n'en faire autant. 



SCÈffty VI 

GUIGNOL, CASSANDRE. 
CASSANDRE, secourant. 

Qu*ai-je apprit, mon pauvre Guignol ! Combien jefuis 
fiché d'avoir aveuglément cru aux aceufations de ce fcé- 
lérat! Excufe-moi, je t'en prie. 

GUIGNOL. 

Vous auriez bien dû le deviner à fa mine \ il a une fi- 
gure à faire tourner une fauce blanche... Mais ne vous 
tourmentez pas, borgeols! Tout le monde fait des bê- 
tifesj vous n'êtes pas le premier. Moi qui vous parle. . . 

CASSANDRE. 

Que puis-je faire pour toi, mon garçon ? 

GUJGNOL. 

Ah ! borgeois , franchement, j'ai ici depuis trois jours 
une fichue cuifine. Si vous pouviez me donner un verre 
de vin & une rôtie de fromage fort, ça me remettrait jo- 
liment. 






40 11$ COUVIRTI VOUS. 



CA&SANDKt. 

Vient, mon garçon , je vait » faire fervir à dîner... 
Déformait! tu ne me quitteras plut, & à dater d'aujour- 
d'hui je double te* gaget, Vient ! . . . Ma» tu ne peux pat 
partir d'ici fan» adrelFer un mot aux perfotinet qui nous 
écoutent & qui fefontintérefleet à tçt malheurt! , . . Allons, 
en avant le petit couplet ! 

GUIGNOL. 

Ah ! borgeoii, mon eftomac crie, & la foif me coupe 
lefifflet-, 

au ruine. 

Au : Patrit, honntur. 

Vraiment, Meffleurt, (î }' n'avais pas fi faim, 
Je vous chant*»!* tout de faite une ariette j 
Mais mon gofier réclame un vetrè de vin» 
Et )' craindrais pas d* fifflér une omelette.* 
Permettez-moi d' m'arrofer le fanal * 
Et j* reviendrai chanter 1* couplet final. 

(Tarlé.) Rien que deux ou trois bouteilles du vieux 
bourgogne du papa Caflândre,.. puis je dirai deux mots 
à (on dîner de quarante couverts... y a des reflet... au pâté 
de chatte, au gâteau annexé, &c... (// répète les plots 



■ '■■ : k. -- Vî'i 



AftTI II, f CI NI VI. 41 



indiquée pendant h prmttrt fdnt t & $ rtpris par Caf- 
fandrt,,,) 

Tout ça, mefficur», me r* mettra le fruit; 
fit je çhtnrrai gttment te couplet finit (t). 



(1) Je croit que le» Çpwtm Velit d'une féerie allemande du fiecle der. 

ont été emprunté» «u répertoire nier} fc dm* le* manuferit» qui ont 

d'un théâtre de marionnette» d'Aile* pafré foi» me» yeux, U en eft un ûù 

migne. On y reconnaît, malgré de CtSandre perle de ton château de 

noteble» modifictttonii te caraflère Rtnffaeh. 



riN DiS CQUViKTS VOllS. 




LE POT DE CONFITURES 

PIÈCE EN UN ACTE 



CASS ANDRE. ? 

OCTAVE \jon0 h ; 
GU IGNOL, fin dcme/ti^ut. 
MU. EMILIE. 




f 



ft- ■*. 



fi XM S^S 



PIÈCE IN UN ACTE 



f/t JarA'rt. 



CASSANDRB, puis OCTAVE. 
CASSANDRE entre k appelle fon fils. 

[CTAVEl mon fils! veneï ici. (0&tw m»v.) 
Savez -vous que je fuis dans une grande 
Colère? 

OCTAVE. 

Contre moi, mon père ? 







4<S il POT DE CONFITURES. 

CASSANDRE. 

Non pa9 contre vous, mon ami; mais contre ce 
domeftique que vous m'avez fait prendre il y a quelques 
femaines. C'efl un gourmand fieffé... Rien ne lui échap- 
pe... lç vin... le fucre... les fruits, tout eft au pillage 
chez moi. Hier encore, nos voifines Mefdames de Saine- 
Rémi font venues faire Une vûlte au; château: j*ai vQulu 
leur, ontir des confitures ^Urt*y avait pas un pot entier ; 
& qui les avait entamées? C'était lui, c'était M. Guignol. 

OCTAVE. 

Gela n*e(l pas pdïfible > âbn père. : 

Gela eft certain..» je fuis fur de mes autres domefti- 
ques, & je l'ai déjà pris fur le fait... Cefl affreux... je 
neveux plus d*un pareil drôle. 

OCTAVE. 

Mon père , votre le^ité^nVaflige beaucoup, . . Vous 
favezque ce pauvre Guignol a été placé chez vous par 
Mademoifelle Emilie, la fille de votre ami,de voeçe vpifttt, 
M. Defeffart. Avec votre permiuloh, j ai demandé il y a 
peu de temps la main de Mademôïfeile Emilie , j'efpère 
une téponfe favorable i mais enfin elle ne m'eftj pas en* 
core donnée... Si vous renvoyez dans un pareil moment 
le protégé de Mademoifelle Emilie» elle fe fôcherli elfe 
me repouffera, mon mariage fera manqué & je ferai au 
défefpoir. 



-:«■•;& 



# 



SCÈNE II. 47 



CASSANDRE. 

', Certainement j'approuve beaucoup ton projet de 
mariage avec Mademoifelle Emilie, <jut eft; charmante. . . 
mais je n'y vois pas une raifon pour que ma maifon foit 
au pillage... Je veux des domeitiques fidèles. Ton 
Guignol eft intolérable. 

OCTAVE. 

Mon père, encore un peu de patience ! 

CASSANDRE. 

Ma patience eft à bout... Je vais faire des vîntes dans 
le voîfi nage, je rentrerai ce foir. Il faut que Guignol 
parte. .. Si je le retrouve à mon retour, je le châtierai 
moi-même, & avec un bon bâton, quand Mademoifelle 
Emilie & toute fa famille devraient en être furieufes. 

SCÈ&CB IL 

OCTAVE, feul. 

- Mon père eft fort irrité, je crois bien qu'il n*à pas tout 
à fait tort. .. Je me fuis plus d'une fois aperçu de la gour- 
mahdife de Guignol... Mais comment étire accepter fon 
renvoi par Mademoifelle Emilie?. Appelons-le & don - 
nons-lui une bonne femonce... peut-être cela fuflîra-t-H. 
(iif appelle.) Guignol ! Guignol ! 
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\>v<;-. GXJIGNOL> dans l»couliffe. 

Maître, je Fuis t'a jàc|tve. 

A la caye ! qu'y fais-tu ?v 

çuigîsol/ 
Je mets du vin en bouteilles. 

■ Gèft-Mlire que c eft à pféfent le tour du vieux bour- 
gogne de mon pète. (tfaef.) Monte tout de fuite, j'ai à 
reparler. 

CUIGNpt. 

Je viens,.. mais je peux pas fermer le robinet .. . 
Ces robinets de Saint-Claude font dur* comme du fer., , 
Ils perdent beaucoup. 

Monte donc? . 

:-■•■..;-. , ... : -i»i; /-: i , ». - , •.-. ■ . ■-■:■- - ■ f -- - 

Je fui» obligé de le fermer avec lés dents. 

:;-,■ ., ' '!:■-.•.': OCTAVE. .;; ' : .V ; 

Ah ! je vais te faite monter. 



scène in. 49 



GUIGNOL, entre vivement h falue ptufieurs fois. 

Voilà! voilà! petit maître... Je me rends t'a vos or- 
dres... que qu'y a? 

Voilà près d'une heure, Mônfieur, que je vous appelle. 

guignol. 

Y fallait ben le temps de monter les édegrés. 

octave. # 
Vous avez eu le temps de les compter. 

GUIGNOL. 

Y en a trente-deux St demie, en comptant la petiote. 

OCTAVE.. ■ '" 

G\eft bien!.. Veuillez, Moniteur, me regarder en face. 

GUIGNOL. 

Jepeuxpasvous regarder de travers, je fuispas louche. 

OCTAVE. 

Que voyez-vous fur mon vifage ? 

GUIGNOL. 

Je vois un joli garçon avec de jolies petites muftaches. 

'■'■' ; ' '\ octave. ' 

Ce n'eft pas cela que je vous demande. Vous devez 
voir fur mon vifage la colère & l'indignation, 

4 






f.O LE POT PE ^CONFITURES. 
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GUIGNOL. 

Je connais pas ces perfonnes-là ! v r v 

■ : , , 'oCTAVE.;V- " ; •'■ '-f;-;.'; 4 ■''''■; \ -■""';: 

Je vais me faire comprendre. Mon père m'a chargé 
de vous mettre à la porto. 

guignol. 

Oh ! je crains les courants 4'air j puis j'ai pas de goût 
pour être portier, on eft trop elclave. 

*ootave. ,-v. 

Mon père te chafle. 

V GUIGNOL , 

H me prend donc pour un lièvre.,. Puis il peut pas, 
la chafle eft pas ouverte. ^ 

OCTAVE. 

Une veut plus de toi. 

GUIGNOL. 

Il veut plus de toit ! Ce(l bien facile de le contester ! 
Donnez-moi un moment ; je grimpe en haut* <Sc «tans 
une heure il n'y aura plus Une tuile fur la maifon. 

OCTAVE. 

Tu fais le plaifant, mais cela eft férietix, Mon père 
eft très-mécontent de ton fervice, & il n'en veut plus. 

GUIGNOL. 

Et pourquoi donc ça, petit maître ? 



SCENE Ut. fïi 



OCTAVE. 

Parce que^tu es ^ 
ait jamais porté. 

Pfr! Moniteur! pas gourmandj Guignol.,, j'aime que 
la fôupè de %îtiè jaune icie fiomàge forte • 

'■'■■■'■■-..' : .:. ! : ; '■;■■" ■ ■ v; octave»;-,' ;- 

Tu ne bois pas non plus ? 

GUIGNOL. 

Rien que de l'eau. . . comme une petite grenouille. . . 

',: OCTAVE. - -, -, 

Nous avons malheUrëufèment la preuve de ta goùr- 
mandife. Hier, des dames font venues faire vifite au 
château j mon père a voulu leur faire offrir des confi- 
tures... il n'y avait pas un pot entier. 

GUIGNOL. 

Le confifeur les avait pas remplis. Y a fi peu de 
bonne foi dans le commerce à préfent. 

OCTAVE. 

N'açcufe pas le confifeur.,, Le coupable s'était trahi; 
on voyait la trace de fes doigts. 

GUIGNOL. 

Par exemple! . . . Je les avais touchées qu'avec la langue. 
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OCTAVE. 

Tû l'avoues donc, "^jife^tf^v' 5 ; "' '/.:'■. ^^ ■ / 

GUIGJfOL/èpârt. 

Gredine dé langue, iç|l|^, yai je t0 io^, j^ <e 
nourris & te paries contre moi I fois tranquille J ( Ùfe 
foujjlem • & fe cogne contre le montant.) 

OCTAVE. 

Drôle ! je te ferai périr fous le bâton. 

guignol. 

Petit maître , j'y retournerai plus. . . J'en ai mangé un 
petit peu, fi peut... (i petit... Puis, que je mange des 
confitures ou du fromage, c'cft bien toujours la même 
chofe^ ;...-• 

octave. . 

Je ne fais qui me retient... 

guignol. 

Tapez , maître , tapez, j'ai bon dos j mais ne me 
renvoyez pas. Mamfellë Emilie vous priera pour moi. 

OCTAVE. 

Mon père veut que je te chaflTe. 

Qui, mais Mamfelle Emilie veut que vous me gardiez. 






SCÈNE IV. f} 

OCTAVE. 

Si au moins j'avais Tefpoir de te voir corrigé!;.. 

« guignol. 

Oh ! Monfieur , à préfeflt ç'eftc facré j je veux être 
battu comme plâtre fi jamais. . . 

OCTAVE. 

Allons, rentrez.,, allez brofier mon habit... j'ai à 
fordr. 

GUIGNOL. 

Y a-t-il quéque cômmiflion à faire, quéque chofe à 
porter?: : 

OCTAVE. 

Impertinent I portez donc cela. (// lui donne unfouffiet.) 

GUIGNOL. 

* 

Merci, petit maître. La lettre eft affranchie : faudra- 1- 
il vous rapporter la monnaie l ( // stnfuit.) 

SCÊff^B IV. 

OCTAVE, t\m M'»» EMILIE. 

OCTAVE, feul. 

■■.'*.-■■ 

Le drôle eft amufantj quel dommage qu il ait un 
pareil défaut ! . . Comment le garder fans irriter mon père? 
& comment le renvoyer, fané déplaire mortellement à 



f4 LE POT DE CONFITURES. 

Mademoifeile Emilie? Mais la voici j il faut bien lui ra- 
conter cette malheureufe hirtoire. 

M"' EMILIE, entrant, avec gaîté. 

Bonjour, Monfieur Oçlaye. , 

OCTAVE, triffemenl. 

Mademoifeile. (llfalue.) 

EMILIE. 

Vous êtes bien foucieux , bien mauflade aujourd'hui. 

. ..■-■' OCTAVE " 

Je fuis fort trifte, Mademoifeile. 

EMILIE. 

Il me femble que vous devriez recevoir un peu plus 
gracieufement la vifue qu'on vous fait, Monfieur. Où 
eft Guignol? 

OCTAVE. 

Ceft précifément votre protégé qui me donne du 
fouci. 

EMILIE. 

Qua-t-il donc fait ce pauvre garçon ? 

> 

OCTAVE. 

Je vous confeille de le plaindre : gourmand, menteur, . . . 
tous les vices! Si vous ne vous intérenlei pas à lui... 



SCÈNE IV. ff 

EMILIE. 

Ne vous gênez pas, Moniteur. Rehvoyez-,lé \ mais 
je fuis certaine qu'Un'eft pas i coupable. 

OCTAVE. '..', , 

Il dévore tout : fruits, fucre, vins d'Efpagnej rien 
n'échappe à fa gourmandifc. Hier, mon père a voulu 
faire fervir des confitures à des dames ; tous les pots 
avaient été goûtés par Guignol. 

EMILIE. 

Cela n'eft paspoffible. 

OCTAVE. 

II vient de me l'avouer. 

EMILIE. 

Je n'en crois rien. Avfic la menace on fait avouer 
tout ce qu'on veut à un garçon (impie comme lui... Je 
vois bien que vous voulez me faire de la peine... Vous 
n'ayez aucune arVeclion pour moi... Ceft bien mal de 
vous venger fur un pauvre garçon parce que je le protège. 

OCTAVE. 

Mademoifelle ! 

EMILIE. 

Je venais pour vous donner une bonne nouvelle... 
je ne vous la dirai pas. 

OCTAVE. 

Oh ! dites-la-moi, Mademoifelle, je vous en fupplie. 






; n-- 
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Non, certainement... Acpiifer inju lie ment un pauvre 
domeftique! 

OCTAVE. 

Injuftement ?. . . <8c (1 je vous prouve fa gourmandife ? . . . 
fi je vous le fais prendra fur le fait avant la fin du jour?... 

EMILIE. 

Oh! alors... 

OCTAVE. 

Alors me direz-vous votre nouvelle ? 

EMILIE. 

Oui, Monfieur ; je fuis flire cte gagner. . . & fi vous ne 
réutfiflez pas ? 

# OCTAVE. 

Je me foumettrai à tout ce que vous ordonnerez... 
je fubirai la peine que. vous daignerez m 'infliger. 

EMILIE. 

Ceft convenu. 

OCTAVE. 

Convenu! 

ÉMIUf. 

Adieu, Monfieur, préparez vos flratagèmesj... mais 
fouvencz-vous bien que fi vous ne réuSilTez pas, non- 
feulement je ne vous dis pas le motif de ma vifi te, mais 
je vous défends dé jamais vous repréfentér devant mes 
yeu*. : ; ; ';.'r.; ; ' : .■;■,'•.;>•.(«.■>.;::. :>.■...•'■.■■'■•■ ..:-,.■.■: /fc :v;.--' : 



■ '.'■■■ ■;-••, ovf 1 ". 



SCËNE y. 



Î7 



Octave, p«ir guignol. 

Je crois q«e je n'aurai pas grand'peine à gagner mon 
pari. (// appelle?) Guignol ! Guignol! 

GUIGNOL, dan» la couliffe» d'une voix étouffée. 

Voilà, maître, je viens. 

OCTAVE. 

Allons, il a la bouche pleine.yiendras-tu ï:.\ il étouffe, 
le malheureux ! 

GUIGNOL, arrivant. 

Voilà» voilà, borgeois. ( // touffe & crache.) 

OCTAVE. 

Qu'as-tu donc ? 

GUIGNOL. 

Ç'eft la pouflière. En battant votre habit, il eft tombé 
dans lés équevilles <«>... quand j'ai voulu le brofler, la 
pouflière m'a rempli la corgniôle. 

OCTAVE. 

Elle paraît fort égaillé cette pouflière. 

(t) Bqumïïtsi balayures. 
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GUIGNOL. 

G'cft fini, (ci fart.) J'avais attrapé un pâté aux que- 
nelles} y a une patte d'écreviu'e qui s'eft mife en travers 
& qui ne voulait plus defcèndre la Grand côte. Si j'avais 
pas avalé quéques cornichons, je tournais l'œil. 

OCTAVE. 

J ai une çommilîion à te faire faire. 

GUIGNOL. 

J'y vais, petit maître. 

OCTAVE. 

Où vas-tu ? 

GUIGNOL. 

Faire votre commifiion. 

OCTAVE. 

Et où ? 

GUIGNOL. 

Ah ! je fais pas. 

OCTAVE. 

Tu es auffi étourdi que gourmand; attends-moi là un 
inftant. {Il fort.) 

GUIGNOL. 

Oh ! que les maîtres font difficiles à contenter ! Si on 
leur demande des explications} ils difent qu'on eft béte j 
fi on leur en demande pas, ils difent qu'on eft étourdi : 
je fais plus comment les prendre. . . Après çà ils ont bien 



Scène vi. fç 

leurs peines... Moî> fi j'étais maître, je voudrais point 
avoir de domeftiques. 

O C T Â V E , revenant avec un pot qu'il pore fur la bande. , 

"- v ■ ■ ■ '■"■'' '■■ «■'««"' 

Tu vas porter cela à Mademoifelle Emilie... Aie bien 
foin de ce pot: il contient des confitures, mais des con- 
fitures de l'Inde, au bambou & à l'ananas... elles valent 
trois cents francs le pot<^. Va & reviens au plus vite. 

SCÈ&CB VI. 

GUIGNOL, feu!. 

Des confitures de dinde 6c de trois cents francs le pot !.. . 
çà doit être un peu chenu. . . ça me fait la chair de poule 
de porter quéque chofe de fi bon... Oh ! je veux pas en 
goûter, j'ai promis... c'eft facré... Mais je peux ben les 
fentir. . . Si j'ai un nez, c eft pas pour en faire un tuyau de 
poêle... (il met le ne\ fur le pot,) Oh! quelles fentent 
bonnes ! quelles fentent bonnes! ça fent la violette, la 
rofe, le jafmin & le jus de fauciflè !... Allons, allons! 
emportons-les... (// prend le pot.) Oh! cette' odeur me 
prend le nez \ çà me met fens deflfus deflbus. Elles doi- 
vent être bien jolies... fi je les regardais!., ça n'en ôtera 
pas; & fi on a des quinquets, c eft bien pour s'en fervir. 
(// àte le papier.) Oh ! quelle jolie couleur ! couleur de 
pomme, couleur de vin... Elles me donnent dans l'œil ; 
ça me fait comme un rayon de foleildans un (tau d'eau... 
Allons, allons, pas de bêtifes, emportons*les. . . ( Il prend 
le pot ) Tiens, mon pouce qui y a touché ! mon pouce 
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én^a .! û jf le lichais. . , ( Il Jj^§^/^bi^^0ti I que xteft y. 
bon f o^e^llfon !;o^ 

j'y mjets les doigts. jfi^UigïngëtfJjUl Oh ! je n'y tieijis 
plus, je n'y t^n£fklu$ f 01 initia iitiiiomiffdt^^ . Ah i 
malheureux, qu'ai-je ; fâlf jf i * y y ■: eja a*t?il: encore)' ( Wj »*.'■■ 
garde,) 11 n'y a plus rien».. Ah ! gredin, te manges pour 
trois cents francs de confitures ! c'eft plus que te ne 
vaux... Que faire du pot à préleftt?.... Je vais touf 
de même le porter. .. on croira que c'eft le chat qui les a ; 
mangées, (///on.) 

SCÈP^VII. 
QÇTAVP, puis GIJiCNOL 

O C T A V Ë , qui a paru vers la fin de la fcène précédente s il rit. 

J'efpère que mon pari eft gagné à préfent.. Ah ! 
Monfieur le gourmand, après le piéché la pénitence... à 
nous deux maintenant... Le voici! il a été lefte. 

GUIGNOL, arrivant. (A part.) 

J'ai laiflélepotalafaUe à manger; perfonnë ne m'a vu. 

OCTAVE 

As-tu fait ma commilfion ? 

GlHGNOl. 

Oui, maître. 

ÔCÏTAVE. 

Mademoifelîe Emilie était-elle cheaelle ï 
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GUIGNOL. 

Oui, maître. 

OCTAVE, 

Ariette regardé ce^que tu luf apportais ? 

.".■;.';.' GUIGNOL. '..'; . 

(*f fWfy) Il faut que je mente à préfent. Allons, un 
de plus. (Haut .) Oui, maître. ( {/ ' Hpetcoit qtiita laiffifur 
la bande la couverture du pot & cherche à la faire tomber*) 

OCTAVE. 

En a-t-elle goûté ? 

GUIGNOL. 

Oui, maître j oui, maître ; elle les a trouvées très- 
bonnes. (a4 part.) Je ments a,vec un aplomb... 

octave. 
Ah ! malheureux, qu'ai-je fait ? 

GUIGNOL. 

Quoi donc, borgeois ? 

OCTAVE. 

Cours vite, mon cher Guignol; cours, empêche 
qu'elle n'en mange encore ! 

GUIGNOL. 

N'y a pas de rifque \ mais quoi donc qu'y a ? 

OCTAVE. 

J'étais fou, vois-tu ! Ce matin, j'ai eu une querelle avec 
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Mademoifelle Emilie ; elle m'a défendu de la revoir. J'ai 
cru qu'elle voulait en époufer un autre. . . . La jaloufie. . , 
la colère m'ont égarée, f ai? voulu me tuer» v. mais j'ai 
voulu me venger auflî . . . . Ces confitures que je lui ai 
envoyées^, elles étaient emjiioifohnées. 

.. ..'GUIGNOL.";.'" - 

Empoifënnées i ah l ( Itpouffevncri '&'fi taife tomber 
fur la bande.) Je fuis mort* 

OCfÂVE. 

Comment, mort?... Eft-ce que tu en aurais mangé ? 

* GUIGNOL. 

J'en ai goûté une petite braife c,:> ... Ah! maître, ça 
me brûle! 

OCTAVI. 

Je vais te faire faire du contre-poifon. 

GUIGNOL. 

Ah ! maître, faites-en faire un plein chaudron. ... Que 
je fouffre) que je foufTre!... 

SCÈP(.B Vill. 

les mêmes, CASSANDRE, EMILIE. 
EMILIE. 
Mais qu'y a-t-U donc ? 

(i) Uni btaijt; un brin, une miette. 
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;;...."" CASSÀNPRE. ' 

Qu*â*lonc ce maraud à hurler ainfi? 

guignol. 
H y a que je fuis mort : pas plus que cà! 

EMILIE. 

Com ment tu es mort , & tu parles ? 

GUIGNOL. 

Je me fuis confervé la parole... mais il ne me refte 
plus que cela. 

CASSANDRE. 

Voilà un nouveau genre de mort. Mais qu'eft-ce qui 
t'a tué? 

guignol. 
J'ai pris le bocon... j'ai mangé de la poifon. 

OCTAVE. 

Mademoifelle, je l'avais chargé de vous porter des 
confitures; il les a mangées en route* & pour le punir 
je lui ai fait croire qu'elles étaient empoifonnées. 

EMILIE. 

Ah! vilain gourmand! tu m'as fait perdre ma gageure. 

CASSANDRE. 

Allons, drôle, relève-toi! Tu n'es pas mort du tout. 
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GUIGNOL. 

Vous croyez?... Non, vrai, fi je fuis mort, il vaut mieux 
le dire. 

OCTAVE. 

Relève-toi donc t il n'y a de vrai dans tout cela que 
ta gourmandife. ] : ''\y, '.;}■: y :: >'--i, : /-:'l: [■.;■'(■■ '.y ■'■ 

GUIGNOL, fe relevant. "*!'■':;'■'■■ 

Àh ! j'ai eu une Hère lavette, tout de même. 

OCTAVE. 

Mademoiselle, puifque j'ai gagné ma gageure, ne me 
dtrez-vous pasïa nouvelle que you| m'apportiez ce matin ? 

EMILIE. . 

Il le faut bien, Moniteur j je venais vous annoncer que 
mon père eonfent à notre mariage. 

OCTAVE. 

Quel bonheur ! mon père ! 

CASSÂNDRE. 

Je fuis très-heureux de cette union. Ma bru, embraf- 
fez-moi. . . ( // Fmbrafi.) Et ce drôle ? 

OCTAVE. 

Mon père, il faut lui pardonner, puifque fa fotdfe vient 
d'être l'occafion d'une telle joie pour votre fils. 

CASSANDRE. 

Eh bien 1 je vous le donne, 11 entrera à votre fervice 
le jour de votre mariage. 
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'■'/■ ', i OCTAVE» à Guignol. . . '• :* -, .:':'■ 

Te voilà corrigé, je l'efpère. 

Oui, not' maître. Cependant le jour de la noce je 
pourrai bien Élire bombance \ t-e ièra là dernière ibis. 

•'.'■/" / -. ' OCTAVE. 

Ah ! mes pauvres confitures ! 

GUIGNOL, au public. 

Air: J'aime Us petits pâtés. 

Mon amour pour te pâté 

Et la confiture 
M'a plus d'Une fois jeté 

En trifte aventure. 

Tout d' mlm' fi vous en riez, \ 
Aujourd'hui je chanterai : 
La bonne aventure, oh gué! 

La bonne aventure .0) l 

'■■'■-* 

FIN DU FOT DE CONFITURES. 



(i) La donnée principale de ce paru dans la rédaQion a&uelié, mais 

petit tableau eft la même que celle qu'on trouve dans d'anciens ma« 

d'une pièce bien connue de Dorvi- nufcrits, je ne ferais pas éloigné de 

gny, I* Dtfefpoirde Jocrift. Mais il croire que U Pot it Confitum eft 

n'y « de commun entre les deux ou* au moins contemporain du Dé/e/poîr 

vrageique cette donnée; l'exécution dt Jocriji, fc qu'il a été emprunté 

& tes détails font tout différents. Au à un répertoire de marionnettes 

relie, à quelques traits qui ont dif- étranger. 
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PIÈCE IN UN ACTE 
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Gaspard CÔC^, notaire ._;.,, n ?i 
CtAUDB CQA., <ît^0,l|tCN§^7amf«r, fon frère. 
JCkôiii COQ^, planteur; autre frère. 
LOUISON, filk de Guignol. ^ ^ 

GNAFRON, /métier, ami ie Guignol, • 

VrCTOR, ami ie Je'rème* 
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LES FT^É-R^S COQ., 

PIÈCE EN UN ACTE 



Vnt place publique à Lyon. 



GUIGNOL, feul. 

NFIN, j'ai de fa chance une fois en ma vie. 
Mon ami Laramée, qui eft brigadier dans la 
cavalerie à cheval, vient de me faire avoir la 
place de maître bottier dans fon régiment. Voilà qui eft 
cannant (0 1 Maître bottier ! moi qui ne Tais que de regro- 
lages(-), me voir à la tête d'un régiment de paires de bot- 

(i) Cannant/ aniufant, egréaMe. 
' ' (a) Rtgrolage; raccommodage de souliers. — Groîe; vieux fou!ier,favate. 
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tes! G'eftun petit peu joli, 6c j'ai envie d'aller boire bou- 
teille avec le père Gnafron, pour célébrer c te fortune... 
Mai» il y a un petit inconvénient, c'eft qu'il faut un cau- 
tionnement de cinq cents francs en entrant en place, & je 
n'ai pas le moindre rond... Ny a que mon frère Gafpard 
qui puiflè me les prêter. Il eft notaire, & les pécuniaux(') 
lui manquent pas... Mais voudra- t-il? Il eft fi méchant! 
Il dit que je lui rais z'horite> & U m'à-défendu de mettre les 
pieds chez lui... Il m'a même donné trois cents francs 
pour ne plus porter Ton nom. Je m'appelais Coq, & à 
préfent je m'appelle plus que Guignol; c'était le nom 
qu'on me donnait quand j'étais petit. Ça m'a bien chif- 
fonné de changer de nom comme ça, mais y a fallu en 
paflfer par là . . . Voudra-t-ii m*écouter à prêtent ? . . . Ah 
bah ! puifqu'y m'a donné trois cents francs pour ne plus 
porter ton nom, ii m'en donnera p't-être bien cinq cents 
quand y faura que je vais quitter la ville pour être maître 
bottier dans un régiment... Allons, ganache 5 un peu de 
courage, faperlotte! . . . Chapotons (') chez lui. (Il frappe.) 

SCBfrÇfc IL 
GUIGNOL, GASPARD. , 

GASPARD. V 

Que me veut-on ? Ah ! c'eft vous, Monfieur Guignol ? 
Je vous avais pourtant défendu de vôuspréferiter devant 
moi. - ■ " " T ■■■'■■■'■ y:\;:W\.,:- : -i-yy> 



(1} Us picunhmtf\e numéraire s pteunia. 
(a) CkafMt; fr*pper, 
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pyiGNOL. 

Dis donc, Gafpard ! mon frère ! , . . 

GASPARD. 

Je vous ai défendu dé me tutoyer, je vous ai défendu 
de m'appeler votre frère. 

GUIGNOL. 

Perfonne ne nous entend... Puis, c'éll ben un joli nom 
tout de même... mon frète! 

GASPARD. 

Je vous ai défendu de m'appeler ainfi... Je vous ai 
donné trois cents francs pour cela ; c'eft aflez cher. 

GUIGNOL. 

C'eft vrai... mais, dis donc.., dites-mot, Mottfiéur 
Coq... Si tu pouvais... fi vous pouviez me rendre un 
petit fervice, je t'en faurais bien bon gré. 

GASPARD. 

C'eft encore de l'argent que vous venez me demander? 

GUIGNOL. 

Oui, mais c'eft la dernière fois. J'ai une belle place, 
je vais entrer maître bottier dans un régiment de cava- 
lerie à cheval) tu ne me verras plus parla... Mais il me 
faut un cautionnement de cinq cents francs... & pas de 
pécuniaux! 
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GASPARD, 

Cinq cent* rmucs ? comme vous y allés î Vous croyez 
que cinq cents francs fe trouvent dans le pas d'un che- 
val!,.. & qu'avez-vous tait des trois cents francs que je 
vous ai donnés il y a deux mois ) 

CU!<"NOl. 

Eh bien ! j'avais chez le boulanger une ouche (0 qui 
était un peu conditionnée... y avait ben cent francs. 

GASPARD. 

Oui, le détordre, tes dettes... Je vous reconnais. 

guignol. 
Puis, je devais ben autant au cabaretier. 

GASPARD. 

Ceft cela.. . l'ivrognerie ! 

GUIGNOL 

Puis les autres cent francs.,, que fais-je ?... Louifon 
s'eft acheté un bonnet... moi, j'avais befoin d'un tablier 
de cuir... & les amis... le dimanche... te lundi;., la 
vogue de la Croix-Roufle.,, 



(i) Qitiht; taille, broche de bois fur laquelle tes foumiflcMrt marquent 
leurs livraîforo. 
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GASPARD. 



Non, Moniteur $ non, Monfieur. Je ne voui donnerai 
pas cinq cent* franc* pour en faire un pareil ufage... 
Avec iet habitude» que vous ave», vous ne relieriez pas 
trois femaines maître, bottier au régiment... On vous 
châtierait; vous reviendriez ici, & mes cinq cents francs 
feraient perdus... Vous êtes incorrigible, & vou: ne ferez 
jamais qu'un vagabond. 

guignol. 
Cafpard ! ( 94 part.) Oh ! qu'il eft méchant ! 

GASPARD. 

Ce n'eft r en vivant comme vous que j'ai amafle ma 
fortune & que je fuis devenu notaire. Ceft par la fo- 
briététpar l'ordre, par l'économie, par le travail... Ne 
me parlez plus de cela; retirez-vous & que je ne vous 
revoie jamais! 

GUIGNOL. 

Mais, Gafpard... Moniteur Coq, lai(Tez~moi vous 
dire... 

GASPARD. 

Pas un mot de plus... Allez demander cinq cents 
francs à vos amis de cabaret. Et fi jamais vous re- 
mettez les pieds chez moi, je vous fois jeter à la porte 
par mes gens . ( // rentt t & ferme fa porte,) 
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scèpçe m. 

GUIGNOL, mu LOUISON. 
GUICNOl, seul. 

Hum! hum! gribouillon, va! avare, grippe-fou! 
Qu'ils viennent me toucher, tes &nffts! je leur trem- 
perai une foupe dans le rui(Teau,& une foupe à l'oignon, 
encore!... J'ai envie de lui jeter des pierres dans Ces 
vitres... Calopin, te n'étais pas fi fier quand te fautais 
les ruUTeaux pour ton patron, Monfieur Croquelard... 
que te venais m'emprumer des gobilles(0 , que te me 
les rendais feulement pas... puis... que te me disais que 
la m'man avait oublié de te donner ton déjeuner, & que 
te me mangeais la moitié du mien... Va, fans-cœur! te 
t'appelles Coq, & te nés qu'un gros dinde... Fais donc 
ta roue,.. Sors donc, voyons; viens donc t'expliquer 
avec moi ! 

LOUISON, accourant. 

Mais, papa, quavez-vous donc à crier comme ça dans 
la rue? 

guignol. 

Retiens-moi, Louifon; retiens-moi ; je vas Eure un 
malheur! 

(4) Qoli&e!; billes à jouer. 
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Mai* qu'ave»«vous ) 

guignol 
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J'ai, que ton oncle... non, ce n'eft plus ton oncle, it 
a raifon... te n'es pas la nièce d'un arrignol comme 
ça. . . Moniteur Coq vient de me réfuter cinq cents francs 
qui m'étaient de fcefoin pour entrer dans une belle pla- 
ce... & il me dit encore une poignée de forûfes... il 
m'appelle vacabond, ivrogne... Moi, ivrogne! jamais le 
vin ne m'a fait âite des S... Jamais! entends-tu, gâche- 
papier, cafle-plume? 

iouison. 

Allons, papa, venea travailler. 

guignol 

Mot! eft-ce que je travaille quand je fuis en colère? 
je maflfacrerais la chauflure... Va chez le marchand de 
vin me demander bouteille... Prends une grande bou- 
teille, une bouteille de quatre litres. 

louison. 

Mais, papa , le marchand de vin ne veut plus nous 
donner à crédit; il dit que Touche eft pleine. 

guignol 

Déjà! mais aufli vous faites des ouches grandes 
comme rien di« tout... Moi, je voudrais des ouches 
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comme des mât* de cocagne... Hé ben, donne-lui 
d'argent à ce droguifte. 

LOUISON. 

Mais, papa, d'argent, j'en ai plut, 

GUIGNOL. 

T'en a pas, petite menteufe? & les huit fous d'hier ? 

LOUISON. 

Et votre dîner avec votre ami Gnafron ? 

guignol. 

Ah! te n'as pas de monnaie? Tiens, va changer 
cette pièce. (// lui donne unfoufflit.) 

LOUISON. 

Papa» vous me battes, vous n'avez pas ration.... 
Ceft pas moi qui fuis caufe que vous n'avez pas d'argent 
& que vous êtes en colère. 

guignol. 

Ceft vrai, j'ai tort... Ah! ceft ce fcélérat de notaire 
de malheur! . . Je te retrouverai ben quéque jour, gredin. 
Ceft encore toi qu'es caufe que je bats ma Louifon j je 
te mettrai ça fur ton compte... Louifon, prends les 
bottes du poftUlon, qu'il a apportées ce matin pour lés 
reflèmeler, & porte-les au Mont* Je-Piété. 

1 LOUISON. 

On me prêtera pas grand chofe là-deflus. 
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GUIGNOL 

Y aura ben toujours pour boire un litre. Je travaillerai 
demain pour les retirer. 

IOUISON. 

Et fi le poftUlon vient les demander f 

GUIGNOL 

Te lui diras que je les fais tremper, que je tes arroi'e- 

IOUISON. 

Ceft-à*dire que ceft les bottes que vont vous arrofer 
iacorniole. 

guignol. 

Elle eft drôle, Louifon... Allons, cours 6* reviens 
vite. J'ai la pépie; mon gofier eft comme un perchemtn. 
(Ils/ment tous deux.) 

SCÈ&CB IV. 

JÉRÔME, en coftume de voyageur pauvre, VICTOR. 

JÉRÔME. 

Uifle-moi m arrêter un in fiant, mon cher Victor. Je 
ne puis maitrifer mon émotion, il y a trente ans que j'ai 
quitté Lyon, & tant de fouvenirs me reviennent à la 
fois! 11 y a bien des choies changées ici; mais je 
retrouve encore mon vieux clocher de Fourvières,,les 
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coins de rue où j'ai poliflTonné avec met frères... Tout 
cela me remplit de joie & de trUteflêen même temps. 

VICTOR. 

Mais, mon cher bienfaiteur, me direa-vous pourquoi 
ce déguifcment t 

JÉRÔME. 

Il eft temps de te l'expliquer. Mon père, Antoine Coq, 
était un honnête ouvrier de cette ville, qui avait élevé 
à grand peine, par fon travail, une nombreufe famille. 
Il lui était refté trois garçons, dont j'étais l'aîné, & U 
nous avait fait apprendre à chacun v.i état. J'avais fini 
mon apprcntUTage chez un femHer- mais cet état ne 
m'avait jamais plut j'eus un jour une querelle avec mon 
patron & je le quittai. J'avais toujours eu un certain goût 
pour le commerce} je demandai à mon père la permif- 
fion d'aller à Marfeille pour chercher à m'embarquer, 
comme moufle, fur un vaifleau marchand \ il me le 
permit} j'embraflài mon père $c ma mère, que je n'ai 
plus revus, & je partis, U y a de cela trente ans. 

VICTOR. 

Vous étiea fans argent ? 

JÉRÔME. 

J'avais vingt francs d'économie* & quelques pièces 
que ma mère ayàit gliflees dans ma poche. Je voulus 
utilifer mon voyage: ; j'achetai du fil, des aiguilles, des 
almanachs , que je vendis le long de la route, achetant 
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enfuite d'autre» marçhandife*. Enfin » lorfque j'arrivai à 
Marfeilte, mon petit commerce m'avait nourri pendant 
le voyage & j'avais foixante francs. 

VICTOR. 

C'était d'un bon préfage. 

JÉRÔME. 

A Marfeille, je vendais des allumettes & de la petite 
mercerie dans les cafés. Je me promenais Couvent fur 
le port, fongeant toujours à m'embarquer. Enfin, un 
jour, j'y rencontrai un capitaine de vaiffeau marchand, 
dont la figure franche & bonne m'enhardit à lui parler de 
mon deflfein. Je lui demandai de me prendre à (on bord, 
lui offrant de lui fervir de domeltique pendant toute la 
traverse, fans autre gage que ma nourriture. Il accepta, 
& je dois dire que pendant le voyage, il n exigea de moi 
aucun fervice de domeftique. Au contraire, Um'inftruM 
fait , me faifait apprendre le calcul, la tenue des livres, 
& me donnait des confeils fur ce que je pourrais faire 
dans le Nouveau Monde. 

VICTOR. 

C'était un bien brave homme. 

JEROME. 

Arrivé à la Martinique, il me plaça chez un riche 
planteur qui avait une grande exploitation. Mon activité 
& ma fidélité gagnèrent bientôt là confiance de mon 
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patron t je devins le gérant de toutes l'es propriétés. J'eus 
te bonheur d'apaifer une révolte defclaves dans laquelle 
fa fortune & fa vie couraient les dangers les plus immi- 
nents; & il y a cinq ans, à (à mort, comme il n'avait 
pas d'enfant, il ma inftitué héritier dé toute fa fortune, 
qui s'élevait a trois millions. Je l'ai encore augmentée 
par cinq années de travail- Mais le défir de revoir mon 
pays natal, de favoir ce qu'était devenue ma famille, 
m'a bientôt fait prendre en dégoût la poOtion brillante, 
maisifolée, que j'avais à la Martinique; j'ai réalifé ma 
fortune, j'ai vendu mes plantations, je me fuis embar- 
qué, & me voilà! 

VICTOR. 

Mais, Moniteur, lorfque je vous ai rencontré à Mar- 
feiUe, vous portiez un coftume plus convenable à votre 
condition. Pourquoi venez-vous de prendre celui-ci à 
f hôtel où nous Tommes defcendus ? 

* 

JEROME. 

Tu es jeune, mon cher Victor, & tu ne connais pas 
encore les hommes. J'ai quitté mon pays & ma famille il 
y a trente ans : ilfe palfebien deschofes en trente années. 
Mon père & ma mère font morts. Mais mes parents, 
mes amis, comment me recevront-ils? Je fais bien qu'ils 
recevront à bras ouverts Jérôme trois fois millionnaire ; 
mais recevront-Us aufli bien Jérôme pauvre, Jérôme 
ouvrier, Jérôme au retour d'un long voyage, dont il ne 
rapporte que des infirmités? Voilà ce que je voudrais 
favoir, voilà pourquoi j'ai pris Ce coftume. 
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VICTOR, 

Je vous comprends, Moniteur. 

JÉRÔME. 

Le ciel ne m'a point donné d'enfant & je fuis veuf, il 
eft vrai que j'ai en toi un fils, Viélor. Tu m'as fauve ta vie 
à MarfeUle, lorfque fêtais attaqué par ces bandits qui 
avaient apprit que j'avais fur moi des valeurs confidé- 
rables. Tu ne me quitteras jamais. Mais je voudrais 
favoir ce que font devenus mes deux frères. IU étaient 
d'un caractère bien différent ; l'un, laborieux, économe, 
un peu avare même; l'autre, fans foucis, toujours 
content, aimant le plaifir, mais un cœur d'or... il faut 
que tu m'aides à les chercher. Nous fommes dans le 
quartier qu'habitait mon père, la Grande rue Si-Georges. 
On doit fe fouvenir d'eux ici... Relie fur cette place. 
Si tu peux lier converfation avec quelque partant, inter- 
roge-le. 

VICTOR. 

Volontiers, Monfieur. 

JÉROMÏ. 

Moi, je vais faire un tour dans le quartier. J'entrerai 
chez les boulangers, les épiciers, les charcutiers; j'arri- 
verai bien à favoir quelque chofe... Attends-moi ici. 

6 
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VICTOR. 

Ne me laiflez pa* feul trop longtemps; je ne connais 
pas la ville. , « 

;", JEROME. 

Je te retrouverai avant une heure. 

... .. SCÈ&ÇJB V. t 

- VICTOR, puis CNAFR;0N. 

VICTOR» reul. 

Je vais mettre tout mes foins à prendre les renfeigne- 
ments que défire Monficur Coq. Je neveux pas qu'il puifle 
penfer que je convoite fa fucceflton &que je l'éloigné de 
fa famille. {On entend Gnafron chanter i Nous quitterons 
nous sans boire? ou tout autre refrain bachique (0 .) Voilà 
un homme qui a l'air d'un bon vivant. Je crois que je puis 
m'adreflèr à lut. 

G NÀFRO Centrant fans voir Victor. 

Je n'ai pourtant pas fifflé un verre de vin depuis hier 
foir. Je me range, décidément. Ah! c'eft que le gouflet 
eft comme legofierj il eft fec... je chante/ mais je fuis 
trille, (// recommence à chanter.) 

(i) On trouve dan» quelque! manuferitt le couplet ftmant ; 

Quand aura palTé h flambeau Dite* : Ci-gtt un frère, 

De mon exiftence légère, :. Un franc joyeux compère-, 
Sîvou» venez à mon tombeau, Et videz, ami*, un flacon 

Cher* enfant» du tonneau, En mémolr* du père Gnafron. ; 



>:: ; \v 




VICTOR. 

Mon ami, pardonnez-moi d'interrompre votre chan- 
ion.., je voudrais... 

GNAFRON. 

Ne vous gênes pat» M'fieu $ je ta recommencerai tout 
à l'heure. 

VICTOR. 

Je fuit étranger dan* cette ville j voudriez-vous me 
rendre un pedtiervice? 

GNAFRON. 

Ah l M'iïeu, on voit bien que vous ne connaUTez pas 
le» Lyonnai*. Y a jamais d'étranger pour nous. Qu'eft- 
ce que Je peux faire pour vous être agréable? M'fieu 
veut-il accepter un verre de vin ? 

VICTOR. 

Je vous remercie. Ceft un renfeignement que je vou- 
drais avoir. 
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GNAFRON. 

Vous ne pouvez pat mieux vous adreflèr. Le père 
Gnafron n'a jamais quitté le quartier... & j y connais 
tout le monde, depuis les boutiques jufqu au cinâème. 

VICTOR. 

Avez-vous connu autrefois ta famille Coq? 

GNAFRON. 

Coq! je n'ai connu que ça. Le père était canut, bif* 
tanclaque $ U cil mort & la mère aufli, qui était une 
des bonnes langues du quartier... On pouvait la charger 
d'habiller quelqu'un.. . habit, vefte & culotte, quand elle y 
avait paflé, y n'y avait pas befoin d'aller rue Impériale; 
y n'y manquait rien... Brave femme, du refte!... Ils 
avaient trois fils avec qui que j'ai poliiTonné, quand j'étais 
petit. . . nous jouions au quinet enfemble j un joli jeu • • ■ 
On l'a détendu à préfent.. on dit que ça fautait quéque 
fois dans les quinquets des paflànts... c'eft dommage. 

VICTOR. 

Vivent-ils encore, les fils Coq? 

GNAFRON. 

Y en a un qui eft parti pour les Iles, où Ton a dit 
qu'il a été mangé par les fauvages, que c'était même le 
roi qui l'avait mangé parce qu'il était gras ..Les deux 
autres font encore ici. Y en a un qui eft dans les 
coflTus j i). eft notaire. 

s VICTOR ....'...; 

Notaire? 
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GNAFRON. 

Oui, M'fieu. Vous pouvez voir fa plaque ici, toute 
dorée : Coq, notaire. 

VICTOR. 

Ceft un brave homme? 

CNAFRON, 

Certainement! pour la bravoure!.., fi M'fieu a du 
bien à placer, U peut le mettre dans Ton étude & être 
tranquille, Mais nout ne nous fréquentons pas.. U cil 
un peu fiéreux, quoiqu'on fe Toit bien connu dans les 
temps... U ne voit plus les petits négociants. 

VICTOR. 

Vous êtes négociant? 

CNAFRON. 

Oui, M'fieu, pour vous fervir. 

VICTOR, 

Et c'eft par Ton travail que Moniteur Coq eft arrivé 
à cette pofition? 

GNAFRON. 

Oui, oui : Ton père l'avait mis faute-ruifleau ches un 
vieux papa à perruque, qui était là avant lui. U eft devenu 
troifième clerc, puis fécond, puis premier; puis il a acheté 
le trou... 

VICTOR. 

Et l'autre? 



4^ 
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GNAFRON. 

Ah l par exemple, celui-là, il n'eft pas notaire... Je le 
connais beaucoup : nous buvons enfemble. . . Un bon en- 
fant ! Il n'a jamais fix fous fans m'appeler pour les man- 
ger avec lui. . . Nous fommes collègues. 

VICTOR. 

Collègues ! Se puisse vous demander quel état i 

GNAFRON. 

Nous fommes bijoutiers. 

VICTOR, 

Bijoutiers!... c'eft un bel état... qui demande beau- 
coup de goût. 

GNAFRON. 

(cl part,) De goût! Y en a aflez quand on remue le 
baquet... (Haut!) Y ne faut pas confondre. C'eft bijou- 
tier fur le genou. 

VICTOR. 

Bijoutier fur le genou I je ne connais pas cet état. 

GNAFRON. 

Nous ne montons pas te diamant fur or ou fur 
argent, nous le montons fur cuir., .vous favez la chanfon : 

11 fallait tirer avec les dentt. . . ents, 
Du cuir mouillé plein de poix... oi*.- 
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VICTOR. 

Ah ! ja comprends. Y, cordonnier ? 

GNAFRON. 

Vous êtes bien honnête... cordonnier en vieux. 

VICTOR. 

Savetier? 

GNAFRON. 

Oui $ les gens qui ont reçu de l'éducance nous appel* 
lent favetiers; ceux qui n'en ont pas reçu nous appellent 
gnarres. 

VICTOR. 

Et fait-il fes affaires ? 

GNAFRON. 

Bien petitement. Le commerce va û mal, & les cuirs 
font fi chef»!... Mais c'eft un fier ouvrier... Je lui porte 
fouvent mon ouvrage, parce que je commence à avoir la 
vue un peu gogotte. 

VICTOR. 

Je vous remercie de tous ces détails, mon ami. Puif- 
je vous offrir quelque chofe ? 

GNAFRON. 

Oh ! M'fieu } je ne vous demande rien. 
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VICTOR. 



Mais non, mais non : je vous ai fait perdre votre 
temps 5 faites-moi le plaifir d'accepter ceci, vous boirez à 
ma fan té. 

GNAFRON. 

. * 

Oh ! M'fieu, vous êtes bien honnête. Je vous remer- 
cie, mais c'eft: bien pour ne pas vous ficher. . . c'eft ctop. . . 
De lor!... mon habit n'en a jamais vu... Ditev-moi, s'il 
vous plaît, combien eft-Ce que ça fait, ce que vous me 
donnez là ? 

VICTOR. 

Soixante francs. 

GNAFRON, «part. 

Soixante francs! mais c'eft un miiord anglais cet étran* 
gcr ! Je m'en vais acheter une bareilte pour cet argent... 
(Haut.) M'fieu, puis-je vous demander votre nom? 

VICTOR. 

Oh ! c'eft inutile. 

GNAFRON, 

Comme vous voudrez. . . C'eft que, voyez-vous, j'aurais 
fait mettre deux verres; je les aurais remplis $ puis j'au- 
rais dit: A votre famé, M'fieu Jules, ou M'fieu Augufte, 
ou M'fieu Georges ! A la vôtre! j'aurais répondu. J'aurais 
trinqué, j'aurais bu mon verre, puis j'aurais bu le vôtre... 
Ça fait piaiiîr. 
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VICÏOR. 

Je m'appelle Vicier. 

GNAFRON. 

Ah ! Victor, c'eft un joli nom ! ça fait penfer à la vie- \ 

toire qui rime avec boire . . . Pardonnez-moi encore , 
Mïieu, de vous demander votre état. 

VICTOR. 

Je fuis rentier. 

GNAFRON. 

Ah! en voilà un fameux état!... MTieu n'aurait pas 
befoin d'un affecté par hafard ? 

VICTOR, riant. 

Non, merci... Mais» dites-moi, 011 demeure votre 
ami, Moniteur Coq? 

GNAFRON. 

Tenez, M'fieu j vous voyez au coin de cette rue, cette 
baraqué... Cefc là qu'il demeure... Ces bottes qui pen- 
dent, c'éft les aiguilles de fa pendule. Puis-je vous rendre 
encore quelque fervice, M'fieu ? 

VICTOR. 

Je vous remercie, mon ami. 
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GNAFRON. 



Si vous avez befoin de quéqu'un pour vous conduire 
par la ville... je vous ferai voir l'abattoir, le coq de Saint- 
Jean, la fontaine des Trpis-Gprneis ; n'y en a plus qu'un, 
mais c'eft égal... la grille de la rue de Gadagne... le dôme 
de l'Hôpital, avec le lézard, 



VICTOR. 



Je vous remercie j j'ai befoin de me repofer, je verrai 
la ville plus tard. 

GNAFRON. 

Allons, M'iieu, toujours à votre fervice. . . Je m'appelle 
Gnafron... je vais boire à votre fanté, MTieu Vièor... 
(q4 part*) Si je mettais un troifième verre pour Gui* 
gnol?... oui, je mettrai trois verres... (Haut.) Adieu, 
MTieu Vidlor. 

VICTOR. 

Adieu, Moniteur Gnafron ; 



SCË^VI. 
VICTOR, Wis JÉRÔME. ^ 

VICTOR. 

Allons, j*at eu de la chance; je me fuis bien adrefle. 
Ceft une gazette, ce bravé Moniteur Gnafron . 



ïfi. 
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SCÈNE VII. CI 



JÉRÔME, arrivant. 

Te voilà 1 je t'ai fait attendre $ mais je n'ai pat perdu 
mon temps. Mes deux itères vivent. L'un eft notaire , 
l'autre favctter. Il ne me relie plus qu'à connaître leur 
adrefle. 

VICTOR. 

Hé bien 1 moi, j'ai encore mieux opéré que vous. Je 
la fais, leur adrefle ; vous êtes tout près d'eux. Voici le 
notaire & voilà le favetier. 

JÉRÔME. 

En vérité? 

VICTOR. 

Voyez l'enfeigne du notaire. 

JÉRÔME, 

Tu as raifon. Je vais commencer par lui $ à tout feU 
gneur , tout honneur ! . . . Vas à l'hôtel faire préparer notre 
repas; il eft probable que je vais dîner en famille. J'irai 
te retrouver fous peu. 

(ViÛorfort. — Jérôme frappt cktz Gafpari.) 

SCÈWiE VtL 

JÉRÔME, GASPARD. 

GASPARD, fortant. 

Qu'eft-ce?... Ah! un mendiant encore!... Bonhomme, 
je ne donne pas f aumône chez moi. Il y a dans la ville 
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des établûTements pour les indigents, auxquels je verie 
une fomme chaque année, Il faut vous y adrefler ; on 
vous donnera ce qui vous eft néceffaire. 

JÉRÔME. 

Vous vous trompez, Monfieur j je ne demande pas 
l'aumône. 

GASPARD. 

Que me voulez-vous donc? Parlez, mais hâtez-vous : 
je fuis notaire ; mes affaires réclament tout mon temps, 
& Je ne puis le perdre eft conventions. 

JEROME. 

Je viens, Monfieur, vous apporter des nouvelles de 
quelqu'un qui vous touche de prés. Vous aviez un frère 
nommé Jérôme. 

GASPARD, fecheirient. 

Oui, un fort mauvais fujet, qui a tait beaucoup de cha- 
grins à mon père; Il n'a jamais pu apprendre aucun mé- 
tier j Ueft parti pour l'Amérique. On croit qu'il y éft mort 
de la fièvre jaune, ou qu'il a péri dans quelque folle 
expédition. 

JÉRÔME. 

Ceft une erreur, Monfieur... Jérôme vit. 

GASPARD. 

Ah î ... & fans doute il a toujours été te même : léger, 
pareffeux, débauché, il n'a pas fu épargner un fou. 
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JÉRÔME. 

Vous vous trompez encore, Monfîeur j il a amaffë une 
fortune de plus de trois millions. 

GASPARD. 

Hum!... vous dites, Monfîeur? 

JÉRÔME. 

Je dis que Jérôme a amafle une fortune de plus de 
trois millions, & qu'il a voulu revenir dans Ton pays 
auprès des tiens, parce qu'il n'a pas d'enfant. Il a débarqué 
il y a quelques jours à Marfeille, & il arrive aujourd'hui, 
tout à l'heure, par le prochain convoi du chemin de fer. 

GASPARD. 

* (vtpart.) Trois millions î pas d enfant ! (Haut.) Par- 
donnez-moi : je n'avais pas compris d'abord : j'ai la tête 
caffée. Jérôme, mon frère, grand & noble cœur ! . . . je le 
reconnais bien là. 11 avait îefprit aventureux, mais le 
coup dœil fur $ une véritable capacité commerciale ! . . 
Pardonnez-moi, Monficurj mais il faut que j'aille à fa 
rencontre } il ne fe reconnaîtrait plus ici j notre ville a 
tellement changé d'afpeét. . . (ai ta cantonnait.) Lafleur l 
François! mettez les chevaux à la voiture j nous allons 
au chemin de fer. Vite, vitel c'eft un de mes frères qui 
arrivé. 

JÉRÔME, â part. 

Ce n'eftpas à ma rencontre qu'il va, c'eft à celle de 
mes millions. 
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GASPARD 

À tout à l'heure, Monfieur ! 

JÉRÔME. 

Vous vous hâtez peut-être un peu. Je ne vous ai pas 
encore tout dit. Jérôme avait > comme je vous l'ai 
annoncé, gagné à la Martinique une fortuné de plufieurs 
millions ; mais il ne Ta plus. Le yaUTeau qui :' ramenait 
en France a fait naufrage ; il a eu grandpeine à fe fau- 
ver, & tout ce qu'il pofTédait a été englouti. Il a pu 
venir jufqu 'ici, mais il eft à peu près fans reflôurCes. 

GASPARD., 

Ah! pefteî(e* la cantonnait.) LafleurI François! 
attendez} n'attelez pas! mon frère n'arrive pas encore! 
(c4 f crame.) Je vous fais compliment, Monfieur ; vous 
contez fort bien. Vous favez donner à vos narrations 
un intérêt, un charme faififlancj mais je vous ai compris. 
Jérôme revient miférable comme il a toujours vécu. Il a 
appris que j'ai acquis par mon travail quelque fortune, 
& il vous envoie en écûireur pour {avoir ce qu'il pourra 
tirer de moi. Hé bien l dites-lui que je ne veux pas le 
recevoir, que j'ai déjà aflèz d'autres membres de ma 
famille qui me font rougir» fans qu'il vienne ici étaler le 
fpe&acle de fon inconduite.*. Je lut ferai palier quelque 
argent, une fols pour toutes... pourvu qu'il quitte la 
ville... Surtout, qu'il ne fé préfente pas chez moi... $11 
vient, je le ferai jeter à la porte. 
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JÉRÔME. 

Moniteur, il eft votre frère ! 

GASPARD. 

Pas un mot de plus. S'il fe préfente, je le ferai jeter à 
la porte. (îlfon brufquemem.) 



SCÊ&CE VU t. 

JÉRÔME, feul. 

J'ai bien réul'fi chez le notaire ! Ceft peu encourageant 
pour le furplus de mes vi.'res de famille ! Si celui qui a 
de l éducation, des manières. . . qui eft un homme comme 
il faut, m'a reçu de cette façon, comment me recevra 
donc le favetier? Je crois que je n'ai qu'à faire mon 
paquet & à repartir... Il faut cependant aller jufqu'au 
bout. Faifons encore cet eflai. (tt frappe de f autre côté.) 



SCÈtKfi IX. 
JEROME, GUIGNOL. 

- * 

GUIGNOL. 

(c4 (Intérim,) On y va! on y val (Entrant.) Bonjour, 
Moflîeu. Ceft pour un reflemelàge, Moflîeu ? Je peux 
vous faire ça tout de fuite; . . ( o4 part.) Le particulier n'a 
pas l'air coflu. 
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JÉRÔME. 

Je vous remercie ; ce neft pas pour cela que je viens. 

guignol. 

Et pourquoi donc ? Ç'eft pour des clous? Vos grolcs 
prennent l'eau ? 

JÉRÔME. 

Non plus... Je vais vous le dire. Vous vous appelez 
Coq? 

GUIGNOL. 

C'eft-à-dire... je m'appelais Coq autrefois,... mais à 
préfent je m'appelle plus que Guignol. 

JÉRÔME. 

Comment cela ? 

GUIGNOL. 

Ceft mon frère le notaire qui m'a donné trois cents 
francs pour que je porte plus fon nom. 

JÉRÔME, 4 p*rt. 

Le nom -de notre père! 

GUIGNOL. 

Même que, dans le quartier, on Te moque de moi $ 
ça me fait bifquer... mais j'ai reçu l'argent, je l'ai même 
mangé.., Faut ben que je tienne ma parole... S'il avait 
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feulement voulu me donner ce matin cinq cents francs 
pour avoir la place de maître bottier dans un régiment, 
je l'aurais débarraffë, j'aurais quitté la ville... Mais que 
que ça vous fait à vous tout ça, vieux ? 

JÉRÔME. 

Vous aviez un frère nommé Jérôme ? 

guignol. * 

Oh oui! pauvre Jérôme! un bien bon enfant, lui! 
nous nous aimions bien... il me donnait ben des tapes 
quéquefois \ mais, c'eft égal, je l'aimais bien. Quand il 
avait une brioche, ou un carquelin (*), ou une pomme* 
il m'en donnait toujours un morceau. . . & moi aulfi. 

JÉRÔME. 

Il y a longtemps que vous ne l'avez vu ? * 

GU1ÔNÔL. 

Je penfe bien, tl eft parti pour l'Amérique, pour la 
Martinique} gue fais-jc ?... Y n'y a pas de chemin de 
fer pour ce pays-là... Ôh! puis c'eftun pays qu*eft plein 
de fauvages qui mangent les hommes... Pauvre Jérôme ! 
Il eftp't-étre mort} & comment encore? Ilap't-être 
été mangé par un fauvageou par un cocodritle. 

JÉRÔME. 

non, il n'a pas été mangé, il n'eft pas mort, 
y a pas bien longtemps. 



forte de gâteau jadis fort apprécié de la jeufteflfe lyonnaifc . 
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GUIGNOL. 

Paspofîîble? . 

JÉRÔME. 

Il m*a chargé de vous donner de fes nouvelles & de 
vous dire qu'il viendra bientôt ici. 

guignol. 
Vraiment ? ... & il doit être bien changé ? 

JÉRÔME. 

Oh ! fi changé, que, voyez-vous, il ferait devant vos 
yeux, vous ne le reconnaîtriez pas . 

GUlGNOt, ému. 

Oh! mon Dieu, qu'eft-ce que vous médites donc là?... 
Mon pauvre Jérôme... je le reconnaîtrais pas!... Via 
que je me fens tout chofe à préfent ! ... Plus je vous re- 
garde... Ceftfon nez, c'eil fes yeux, c'eft fon parler... 
Allons, ne fais donc pas le bête. . . Jérôme ! . . . ganache ! . . . 
mon frère ! c*eft toi !.. . (// fe jette dans tes bras de Jérôme. 
— tb iembraffent longuement.) 

JÉRÔME. 

Mon bon frère ! 

* > 

GUIGNOL 

Comme te v'ià changé, en effet. Te n'as pas rajeuni. 

JÉRÔME. 

Mais ni toi non plus, il me femble. Cependant je t'ai 
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reconnu tout de fuite... Puis tu as confervé l'accent du 
pays. 

GUIGNOL 

Ah ! nom d'un rat, je n'ai pas voyagé comme toi. 
Mais dis-moi donc, que nous rapportes-tu de ton Amé- 
rique? Il me femble que te n'as pas fait fortune ià-bas. 

JÉRÔME. 

Hélas! non, mon frère : fat eu de grands malheurs. 
J'avais ramaffé une petite fortune, je l'ai perdue. 

guignol 

Que veux-tu ? Y aura ben ici un morceau de pain 
pour toi, en attendant que te trouves de travail; fois 
tranquille. 

JÉRÔME. 

Ceft que je ne fuis pas venu feut. 

GUIGNOL 

Je comprends... Tas époufé là-bas une négrcflc; te 
l'amènes avec des mioches que ne font pas blancs. Va, 
va 1 nous coucherons 6c nous décrafierons ben tout ça. 
Nous les mettrons dans le baquet. 

JÉRÔME. 

Non, mon frère j je n'ai point d'enfant j mais je fuis 
ici avec un jeune homme, un ami qui m'a fauve la vie 
un jour oh j'allais être tué par des brigands. Je l'avais 
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adopté brique j'étais dan» la richefle ; je ne puis pas 
l'abandonner aujourd'hui. 

guignol 
Oh ! le brave garçon ! je voudrais l'embraftèr. 

JÉRÔME. 

Mais toi ? tu es marié» tu as des enfants ? 

GUIGNOL 

Je fuit veuves ma Madelon eft morte y a trois ans; 
mais j'ai une fille, Louifon. Il faut que ce la voies, c'eft 
une belle fille, va ! je vas l'appeler, louifon ! Louifon ! 
avance ici}... avance donc, nolaflè! 



SCÈ&CE X. 

us MtNis, LOUISON. 

10UIS0N, de l'intérieur. 

Me v là, papa ! ( Entrant.) Ah ! un m'fieu ! 

guignol. 

. Te fais ben, ton oncle Jérôme dont je t'ai fi fouvent 
parlé... Hé béni le via! embraflè-le, 

LOUÎ.SON. 

Ah! mon oncle! (We tmfrqfe,) 
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JÉRÔME. 

Je te fais compliment. Elle eft très-gentille, ta Louiibn. 

IOUISON. 

Vous êtes bien honnête» mon oncle. Mon père me 
parlait bien fouvent de vous. Il me racontait les farces 
que vous faille» en femble quand vous étiez petits } & 
quand on lui difatt que vous étiez mort, il ne voulait 
jamais le croire. 

JÉRÔME. 

Brave frère! 

GUIGNOL, 

Louifon, faut làire la foupe pour quatre. 

IOUISON, bas. 

Papa, fat point de beurre. 

GUIGNOL, de même. 

Mets-y ma colle : ça donne très-bon goût. 

JÉRÔME. 

Je vous quitte pour un inftant, mes enfants. Je vais 
chercher ma malle à l'auberge ou je fuis défcendu & 
je vous amènerai mon ami Vicîor. {il fort. ) 

guignol. 
Ne fois pas longtemps. Je vas faire faire le dîner. 
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{oi la cantonnait.) Fais bien attention aux omnibus. 
Marche fur les trétoir*. Allons ! boni VU un boulanger 
qui l'attrappe avec Ton ouehe... Preneadonc garde, 
mitron ! Ceft mon frère. 



SCÈS^E XL 

GUIGNOL, LOUISON. 
tOUISON. 

Ceft bien facile de dire ; Je vas faire aire le dîner. 
Mats avec quoi? j'ai pat d'argent. 

GUIGNOL 

Combien t'a-t-on donné fur les bottes du poilillon? 

LOUISON. 

Trente fous; & vous avez déjà bu un litre là-defius, 

guignol 

Ah ! nom d'un rat! , . . Faudra acheter un quart de falé. . . 
quatre têtes dé mouton... Ah ! puis, je me rappelle qu'il 
aimait bien le gras-double. J'ai là-haut un vieux tablier 
de cuir bien gras, qui ne fer* plus, te le couperas en 
périt* morceaux... A la poêle, avec un oignon, deux 
fous de graiffe blanche & bien de vinaigre, ça fera à 
fe licher les doigts. 
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L0UIS0N. 

Vous croyez, papa ? Ça (La ben un petit peu dur. 

GUIGNOL. 

Te mettras de linge blanc fur la table. 

louison. 
Où voulez-vous que Je le prenne? 

guignol. 
Met» ma chemife que j'ai quittée famedi. 

LOUISON. 

Mai», papa, elle eft toute fale. 

GUIGNOL 

Sale! je l'ai portée que quinw jours!... Te la 
retourneras à l'envers, & te mettras les manches en 
dedans. 

LOUISON. 

Ça fera joli ! 

GUIGNOL. 

Allons , vas vite!... Ah! dis -moi, faudra inviter 
Gnafron. 

LOUISON. 

Votre Gnafron, je fais pas ce qu'il a... il boit de- 
puis ce matin, il peut plus fe tenir. 
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GUIGNOL 

Raifon de plus ! il cft charmant quand il cft pochard. 
' II égayé toute une foeiété : il fait tant de chantant, il a 
une voix fuperbe. Nous lui feront chanter » Où peut-on 
éiremUuxï... 

LOUUON. 

Mais où prendre l'argent ? 

guignol 

Ah bah ! crève l'avarice, & vive ta joie ! J'ai encore 
une couverture.,* zou !... au Mont-de-piété!... je me 
couvrirai cette nuit avec des écopaux. Ceft pour mon 
frère ! . . . j'y vat pendant que te fais le fricot. 



SCÈS^E XII. 



GASPARD, feu!. 

Je fuis ruiné, déshonoré, perdu... Une lettre de Mar- 
feille m'annonce la faillite d'un armateur auquel j'avais 
avancé des fommes confidérables!... .Si je ne trouve 
pas aujourd'hui même deux cent mille francs, je fuis 
obligé de prendre la fuite... Qui l'aurait dit? une affaire 
qui s'annonçait fi bien! Mais que faire ? bon Dieu ! que 
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SCÈVC* XUL 
GASPARD, CNAFRON. 

CNAFRON, ivre. 

Saprifti! j'y vois pas bien clair : y fait aujourd'hui 
un brouillard ! (Il hmu Gafpard.) 

GASPARD. 

Faites donc attention, ivrogne ! 

CNAFRON. 

Ah! c'eft vous, MTieu Coq! pardon, exeufe, je 
vous voyais pas) c'eft le brouillard.., Mais faut pas 
rudoyer le pauvre monde... Ah! votre frère Jérôme eft 
pas comme vous j il m'a touché la main. 

GASPARD. 

Jérôme ! il eft donc ici? 

GNAFRON. 

Ah! je crois ben $ & il eft ben aufli coflfu que vous. 
Ah ! il en a des pécuniaux celui-là! il eft galonné fur 
toutes les coutures... Son ami qui eft venu avec lui m'a 
donné trois jàunets pour boire 5 & je fais bien fa com- 
milîion... je les fais pas moifir, fes jaunetsj depuis ce 
matin j'arrête pas de pomper. 
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GASPARD. 

Eft-U poflible?... Ah! maladroit que j'ai été! c'eft 
Jérôme qui s'cft préfenté à moi ce matin $ c'était une 
épreuve... Etcommentl'ai-je reçu ?... Tous le» malheur» 
fondent fur mol en même temp», . , Il eft riche, il revient 
d'Amérique j il n'y a que lui qui puiflè me fauver... 
Mais comment réparer ma conduite ? comment le retrou • 
ver d'abord? Il faut que j'aie cet argent aujourd'hui. 

GNAFRON. 

Il a vu votre frère Guignols ils fe font embrafles, 

GASPARD. 

Et où eft-il à préfent, ce cher Jérôme ? 

CNAFRON. 

Ah ! je lais pas ; mais il m'a dit qu'il allait venir chez 
Guignol... MTieu Coq, on pourrait pas vous offrir 
un verre de vin?... Voyez ! les jaunets ont pas encore 
tous paflés dans mon géficr. 

GASPARD. 

Non» non, je vous remercie, (oipart.) Il faut que je 
parle à Guignol. 

GNAFRON. 

Adieu, Mïieu Coq. Je vas boire à la fanté de 
votre frère... & à la votre auïfi, bah!... à la fanté de 
toute la famille Coq!... Vive la famille Coq ! (Il fort. 
Gafpard frappe cht\ Guignol .• Guignol tntre.) 
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SCÈ&CB XIV. 
GASPARD, GUIGNOL. 

GASPARD. 

Guignol, dis-moi, je te prie... 

guignol 

Tiens, il me tutoyé à prêtent. Que voulez* vous, 
Moniteur Coq? 

GASPARD. 

Tu as vu notre frère Jérôme ? 

GUIGNOL. 

Je fuis donc votre frère à préfent ? 

GASPARD. 

Oublie ce qui seft parte, j'ai eu tort. Tu as vu 
Jérôme? 

GUIGNOL. 

Oui, je lai vu, il va veuir manger ma foupe. Vou- 
lez-vous dîner avec nous ? 

GASPARD. 

Je te remercie 5 je fuis un peu prefle. . . Ou eft-il ? 
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GUIGNOL. 

Je fais pas, il eft allé à Ton auberge} il va apporter 
fa malle. Je crois ben qu'elle n'eft pas ben lourde. Pau* 
vre garçon! il eft comme moi, il y a de la tce dans 
fon gouflet. 

GASPARD. 

Mail tu te trompes, Guignol. Jérôme eft riche, très- 
riche) millionnaire peut-être. 

guignol. 
Oh ! pour ça, c'eft pas vrai, 

GASPARD. 

Je viens de l'apprendre, j'en fuis certain. 

guignol. 

On t'a tiré une craque $ je te dis que c'eft pas vrai, 
S'il était riche, il aurait plus Ton air bon enfant des 
autres fois. S'il était riche, il m'aurait; pas tutoyé, il 
m'aurait pas appelé fon frère. S'il était millionnaire, 
il aurait fait comme toi j il m'aurait jeté quelques écus 
pour que je porte plus le nom de notre père; ou 
ben, il l'aurait quitté, lui, ce nom, pour fe aire noble 
à la douzaine.,. Il m'aurait défendu de me préfenter 
devant lui, en me menaçant de me faire jeter à la porte 
parfes gens.,. Va, va ! je té dis qu'il eft pauvre 3 il m'a 
embiaflé de trop bon courage, & en pleurant encore... 
Te ne pleures pas comme ça, toi} t'es riche. (Vers la fin 
de cette fcene, Jérôme «paru dans te fond avec Viâor.) 



SCïKE XV. lOÇ 



SGÊ&ZB XV, 

GASPARD, OUIGNOI, JÉRÔME en coftume riche, 

VICTOR. 

JEROME, fe montrant, 

Tu te trompes, Guignol. La richeflè n endurcit que 
les méchants & les orgueilleux. Ceux qui ont du cœur, 
quand le bon Dieu leur a donné la profpérité» recon- 
naiflent toujours kurs parents & leurs vrais amis,.. Oui, 
mon cher frère, je fuis riche j je fuis trois fois million- 
naire, & je veux que tu fois heureux avec moi. 

guignol. 
Saprifti, quel beau paletot tu as!... & un chapeau à 
trois lampions ! 

JÉRÔME. 

Hé bien! Monfieur le notaire, me permettez -vous à 
moi de porter le nom de Coq ? 

GASPARD. 

Pardonnez-moi, mon frère, de ne vous avoir pas recon» 
nu ce matin. lesfoucis,les affaires m'avaient troublé 
l'efpritî je ne favais plus ce que je faifais. Prenez pitié 
de moi; vous voyez devant vous le plus malheureux de 
tous les hommes. Je fuis ruiné (l vous ne venez à mon 
fecours. Je viens d'éprouver une perte confidérable, & 
11, dans la journée, je ne trouve pas deux cent mille 
francs à emprunter, je fuis perdu. 
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JEROME. 

Avea-vous eu pitié de moi , quand vous me croyiez 
miférable? Et Guignol, lui avca-vous prêté ce matin let 
cinq centi franc» qui pouvaient le tirer de la mifère? 

GUIGNOL. * 

Jérôme ! c'cft notre fière i . . . noui avons eu tout trois 
te même p'pa & la même m'man* Tu fais ben, U était 
ben gentil quand U était petit. U avait une petite 
culotte bleue avec une pièce verte... au coude. U a de 
chagrins! les efcalins te" manquent pas. Lâche-lui de 
médailles ! Lâche-lui de médailles ! 

JÉRÔME. 

Vous lui ave* donné trois cents francs pour qu'il ne 
portât plus le nom de notre père \ je vous en donne trois 
cent mille pour que vous ne déshonoriez pas ce nom. 

GASPARD, 

Merci» mon frère! (ttitn va.) 

SCÈ&ÇjB XVI. 
JEROME, GUIGNOL, VICTOR, mis LOUISON. 

JEROME. 

Allons, U faut nous réjouir à préfent. 

LOUISON, entrant. 

Papa, le dîner eft prêt. 



* >i *W' 
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JÉRÔME. 



Ecoute, mon frère... Ta boutique eft un peu étroite 
pour que nous y dînions tout à Taife. Je vais vous 
emmener dîner au cabaret. D'autant plus que, fi tu te 
veux, Guignol, ce dîner fera un repas de fiançailles. 

guignol. 

Comment ça? 

j£rqmc. 

Je veux te demander la main de ta fille Louifon pour 
Victor, mon fils adoptif. 

GUIGNOL. 

Monfieur Victor, qui fa fauve la vie! Oh! je donne 
mon contentement. 

JÉRÔME. 

Et toi, Louifon ? 

LOUISON. 

Je ne fuis qu'une pauvre fille fans éducation, mon 
oncle. Comment puis-je devenir la femme d'un jeune 
homme bien élevé ? 

JÉRÔME. 

La dot eft mon affaire j & pour l'éducation ça ne fera 
pas long. Je te ferai donner des maîtres : en fix mois tu 
feras une fille accomplie. 
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VICTOR, 

Mademoifclle, je ferai» le plut heureux des hommes 
fi vout pouviez être du même avis que Moniteur Jérôme. 

GUIGNOL. 

Allons, xenfani, donnei-voui la main, 6e embrauez- 
vous. . . Jeune homme, faudra ben me la rendre heureufe, 
au moins ! 

JÉRÔME. 

Nous allons conclure cette affaire-là à table... Toi, 
Guignol» tu relieras avec nous ; nous ne nous quitterons 
plus. 

GUIGNOL, 

Ceft qu'en dehors de la favaterie, je fuis pas bon à 
grand'chofe, 

JÉRÔME. 

Hé bien, tu feras des fouliers pour tous les pauvres 
de la ville. Je te fais un abonnement de dix mille francs 
par an pour ça. 

guignol. 

Ah ben, décidément me via maître bottier î Ce n'eft 
plus le même régiment, mais je fuis toujours (ûr de ne 
pas manquer de pratiques... Dis donc, Louifon, faudra 
pas oublier d'aller redrer les bottés du poftillon. 



SCINf XVI. 



ni 



AU fUIHC. 



Melfieun, noui voilà cous riches» & cependant il nous 
manque encore quelque chofe. Nous vous avons dit tant 
de gognandi(ès(Oque nous en fommes tout honteux. 
Mais fi nous étions fôrs de vous avoir réjouis, nous ferions 
fiers comme des Coqs. 
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(«) Gognandifes; billevefées, bêti 
(a) Us Frirts Ceç eft une des 
rares pièces qu'une tradition conf» 
tante attribue à Mourguet, i" du 
nom. Rien que les retouches fuccef- 
five» (oient très-vifiblesdans les leçons 
qui fe jouent aujourd'hui, le tiffu de 
l'intrigue^ les principale» fcène» fe 
font trantois & nous à peu près in- 
tacU. Il eft facile d'y reconnaître une 
'; donnée déjà plufieur» fois mife au 



ifes. 
théâtre, notamment dans t Habitant 
delà Guadeloupe, de Mercier. Mais, 
fur cette donnée de lieu commun, 
Mourguet a fait une pièce très-origi- 
nale, très-bien filée, où les fentimentt 
du peuple font très-bien compris & 
très-bien exprimés. Ut frères Ccq 
eft le chef-d'œuvre du théâtre Gui* 
gno! de Lyon. 
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LE TO %T%i4IT <D E V OthQC LE 



PIÈCE EN UN ACTE 



Le tkiâtrt rtpriftntt un village ou une place de petite ville. On 
iriivûiriiàtn^n 

M. DURAND, GUILLAUME, GUIGNOL. 

(L'oncle fort de fi maifon foutemi par fe» deux neveux qui s'empreflent à 
t'envi de lui donner leur» foim.) 

GUIGNOL. 

LLONS! ne bouligueO) donc pas ce pauvre 
oncle comme çiu Te vois ben que te le fais 
marcher trop vite. 11 n'a plus Tes pîcarlats (') 
de quinze ans. 

(i) "Souligner; «gîter, remuer. 

{*) ficurtats; cotrets '.Jet picarhlt, pit une figure de rhétorique, fe» 
iimbes. 
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GUILLAUME. 

Ceft coi qui le foutiens mal. Tu es fi maladroit! 

GUIGNOL. 

Te ne l'es pas, toi?.. Fais donc ce* embarras! 

; ' L>iï«CAND.y;';^ .^K'..:;-- 

La paix! La paix, mes en fanes! je ne veux pas que vous 
vous difputiez. Je fins trè$-content de vos foins à tous 
deux... Approchez-moi de cette terrafle... Comme ce 
foleil m'échauffe & me ranime ! Il me fait oublier mes 
quatre-vingt-trois ans, mon catharre, mes rhumatifmes, 
&c.,&c. .. Hélas ! mes chers neveux, on n'a pas comme 
moi fait de longs voyages &amaflfê à La fueur de fon front 
une petite fortune, fans âmàHer ert même temps bien 
;des;infirniît&^^ 

GUIGNOL. 
Laiflez donc, mon oncle, vous êtes vtgoret comme un 

DtîhAND. 

Non , non, mon âmi $ )>ï fp^ffê jtihe iitiatfyàii% 

nuit... Mais je ne fais pourquoi ce marin je me (ens 
jeune... & je me fouviens que lorfque j'étais en Prufle, 
je rencontrai un de mes amis qui avait le même âge que 
moi.., Tenez, c'eft le peintre quia fattmon portrait, celui 
qui cil dans ma falle à manger. 






SCÈNE' 1**. IIÇ 

GUIGNOL. 

Celui où vous avez une lévite ponceau avec une 
canne à pommeau. 

GUILLAUME. 

Il eft «Tune reflemblance parfaite. 

DURAND. 

Ceft un tableau de maître. . . Je yeux le donner à l'un 
de vous, * .Voyons, Guignol, yejux*tu que je le mette 
. .«f^nt .ton U>tr'Eii!àxras-çu 6'ièii..ÀMit'. ap^t-moi ?' 

GUIGNOL. 

Oh! je crois bien; fofaîs pas vous le demander. 
Je le mettrai devant mon lit pour ne pas le perdre de 
vue, & je diraià mes mioches: Vous voyez ben c't an-? 
cienî Ceft mon oncle Durand, un brave homme, qui 
m'aimait bien. Tâchez d'être gentils comme lui, Ti vous 
voulez pa$ que je vous donne des tapes. 

DURAND. 

Allons, décidément, je me fens beaucoup mieux au- 
jourd'hui.,. Je veux en profiter pour faire ce que mon 
âgé me confeille depuis tangtempsi je veux faire mon 
teflamèht, ""..'' 

cUiGNoi. 

Oh ! laiflez donc ça, mon oncle. Profite* de ce que 
vous allez mieux pouf vous benailer. Ces hiftoires de 
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teftament, de notait©, ça vous tournera le fang & ça 
vous refera malade. 

GUILLAUME. 

Non; mon oncle à rajfon... Un teftament ne fait jamais 
mourir. ,'. Au contraire j quand on a mis prdre à (es 
affaires, on eft plus calme, plus frais; D'ailleurs, eft-ce 
que mon oncle n'eft plus d'âge à s'occuper de fon bien ? , . 
Qu'e^-ce que quatre-vingts ans? Il y a plus d'un cen- 
tenaire aujourd'hui. Je Ufaisïautrë jour dans un journal 
qu*ïl y en avait quatre à Madrid* 

DURAND. 

Cela m'étonne : je ne croyais pas que dans tes pays 
chauds... mais enfin c'eftëîïcourageànt... je veux ce- 
pendant accomplir mon projet, Allez me chercher 
Monfieur Délicat, le notaire. 

GUILLAUME. 

Va, Cuigjnol. ' • 

GUIGNOL. 

Vatoi-tnême. 

GUILLAUME, 

Je rerte auprès démon oncle. 

GUIGNOL 

Je peux ben y refter auffi bien que toi t j'en aurai 
bien aufli foin. 
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DURAND. , 

Vas-y, Guignol , je t'en prie. 

GUIGNOL, fans bouger. 

Oui, mon oncle, j'y vas puifque vous me le com- 
mandez. (Il fait un pas. — à Guillaume : ) G*eft pas rien 
parce que te me l'as dit» toi. Te n'as rien à me com- 
mander... Ceft pour faire plaifir à mon oncle. ( tifait un 
pti & rtvient.) J'y cours, mon oncle ; mais ce (l pour 
vous, & pa$ pour lui. Il n'a rien à me commander, 
n'eitae pas ?. . . (// fait quelques pas & revient.) Eft-cè ici, 
mon oncle, ou chez vous qu'il faut mener le notaire ? 

DURAND. 

Chez moi, mon ami. 

GUIGNOL. 

j'y vas, mon oncle , puifque vous le voulez, . . (ef 
Guillaume t ) Faifeur d'embarras, va ! (// revient encore 
après avoir difparu, mais ne dit rien qu % ùn ouhl aâreffi 
à Guillaume.) 

sçÈûifi //. 

M. DURAND, GUILLAUME. 
GUILLAUME. 

Mon pauvre coufîn eft toujours le même, mon oncle. 

DURAND. 

U faut être indulgent pour lui, Guillaume. 
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GUILLAUME. 

Vous voyez comme il èft maladroit ! U à l'efprit |î 
court!;" -V' ; ' v : : \-:''J-' : :;' '■-'■'..■■ ."'■'' 

/ DURAND. 

Mais non! il neft pas fot. S'il n'a pa$ dmftrudion, 
l'intelligence ne lui manque pas. Puis il a un bien bon 
cœur. 

; " : _ "■' ; !; GUILLAUME. ■■'"."..'■' 

Bah ! fa langue nepargne perfonne. Quand on aie 
malheur de s oublier, il vous faigne à blanc. Ah ! il ne 
fait pas bon avoir befoin de fes renfeignemetus. 

DURAND. 

H eft toujours mal de médire, mais s'il ne dit la vérité 
que quand on la lui demande, il n'a pas de tort. Je fuis 
fltf d'ailleurs qu'il parle plus par étourderieque par mé- 
chanceté. 

GUILLAUME. 

Oh! mon oncle» j'ai bien peur qu'il ne faite pas 
honneurs la famille! 

DURAND. « 

Comment cela? - 

GUILLAUME. 

Il a des dettes. 

DURAND. 

Ah t,*v font-elles forte*?; 
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GUILLAUME. 

Il doit par ci, par là, à fori épicier, à fort boulanger. . . 
H a emprunté vingt francs à l'un de Tes amis. 

DURAND. 

L'hiver a été mauvais, le travail a manqué. Il n y a 
pas de mal à emprunter dans un moment de gêne... 
Vingt francs, ce n'eft pas une grofle dette , il pourra 
retnbouHçiv 

GUILLAUME. 

Oui , s'il travaillait, s'il ; avait de l'ordre ; mais c'eft 
un flâneur ferapitemel. On le voit à tout inftant au 
cabaret. 

DURAND. 

Eft-ce £u*il y yaï Couvent ? . . . Je fais qu'on l'y voit 
quelquefois le dimanche, de loin en loin . 

GUILLAUME. 

Oh 1 je ne prétends pas qu'il y aille tous les jours) 
mais dans fa pofirion, il n'y devrait pas aller du tout. 

Il eft bien permis de prendre parfois un peu de dif- 
traclioh. .. quand H n'y a pas d'abus. 

GUILLAUME. 

Vous êtes la bonté même, mon oncle. Je fouhaite 
comme vous que nous n'ayons pas à nous repentir de la 
conduite de Guignol, mais... 
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GUIGNOL 

Mon oncle, Monfieur Délicat va venir. Quand je fuis 
arrive, U était occupé à faire un partage entre deux héri- 
tiers à qui un parent avait laifle une vache & un chien par 
égales parts. Il avait bien du mal à leur partager ça ; 
mais il a fini. 11 m'a dit: Je vais m'emprefler de mettre 
mon miniftère à la difpofmon de Moflleu votre oncle. (// 
JâtuètnimitaiïtUHoteirtï) ' 

DURAND. 

Je te remercie. Il faut que je rentre pour mettre quel- 
ques papiers en ordre, avant l'arrivée du notaire. Don- 
nez-moi votre bras. (Tous deux fekprijkm (autour *V tui.) 

GUILLAUME, à Guignol. 

Allons, un peu moins de mouvement $ tu vas encore 
te faire tomber. 

GUIGNOL, à part. 

Ah ! que te me fais bouillir ! la main me demenge. 

DURAND, arrivé vert la porté. 

Guignol, refte, je t'en pfie> pour recevoir le notaire 
& le faire entrer che» moi. Guillaume m'accompagnera 
jufque dans mon appartement. 

guignol. 
Puifque ça vous raie plaifir, mon oncle, je refte. 



SCÈNE IV. I2f 



GUIGNOL, puis M. DELICAT. 
GUIGNOL, seul. 

Guillaume a ben envie) je crois, de me jouer un pied 
de cochon. Il eft dans le caé de tourmenter ce pauvre 
oncle pour lui fourirer quelques éctis. . . Je me tiendrai 
fur le qui vive ! 

DÉLICAT, arrivant. 

Moniteur Guignol l ( Saîuts ridicules réciproques. ) 
Moniteur Durand eft-il chest lui ? eil-il alité ? 

GUIGNOL. 

Ce pauvre cher homme eft tout patraque (') I Pour- 
tant il seft levé aujourd'hui, il dit qu'il va mieux... G*eft 
lui qui a voulu aire fon teftameht $ mb 1 ^ je lui confeillais 
pas, crainte que ça lui farte mal. 

DÉLICAT. 

Quel enfantillage! 

GUIGNOL. 

Dites donc , Moniteur le notaire , vous faveas que nous 
fommès deux neveux de mon oncle, mon coufin Guil- 
laume & moi; vous me connailfez, vous faveaqueje 

(t) Vatraqat; maladif, indifpofé. 
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fuis un brave garçon. Ne faites pas pour l'un plus que 
pour l'autre. 

Monfieur Guignol, cette fuppofition m'oflenfe. Dans la 
famille des Délicat, nous fommes notaires de père en fils 
depuis dix-fept générations... & toujours nous avons pefé 
les acTiont de notre miniftère à la, balance de la plus rigou- 
reiife ice... Ma clientèle embraflè tout ce qu'il y, a 
de plus confidérable dans le pays. Je fuis membre du 
Confeil municipal, du Confeil de fabrique, de la Société 
d'agriculture, d'horticulture & de pifciculture, de la So- 
ciété de pomologie, d'archéologie & de géologie... dé- 
coré de plufieurs médailles au Comice agricole. . . & vous 
croyez que je laiflerais la corruption entamer ce tréfor 
d'honneur, amalfé pair les années, par le travail & par 
l'intégrité la plus inconteftée?-.. 

(«4 part,) Ah bén 1 j'ai joliment mis cuire \ Jfkyt^ 
Mon fieur Délicat, j'ai pas eu l'intention de vous offcnfer; 
faites pas attention à ce que je vous ai dit. Je vas Vous 
mener vers mon oncle. 

DÉLICAT. 

Je vous fuis, Monfieur Guignol. Soyez perfuadé que je 
refpeclerai fcrupuleufement les volontés de Monfieur 
Durand & que je n'exercerai fur lui aucune influence. 
{Guignol tntrt avec lui <ht\&î. Durand, & enfin aujitât. 
— Guillaume en fort un infant après.) 
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SCËtNiE V, 

GUIGNOL, puis GUILLAUME. 

GUIGNOL, feu!. 

Il prend vite ta mouche, le notaire! mai* enfin ce 
que je lui ai dit n'était pas bien ait pour le lâcher 
cependant. 

m 
GUILLAUME, arrivant. 

Moniteur Délicat èft avec mon oncle; je me fuis retiré 
par diferétion. \ 

GUIGNOL. 

Dis donc qu'on t'a paflfé dehors. Je te connais, va; 
fi t'avais pu relier, ce te ferais pas gêné... Ç pauvre 
oncle, j'ai ben peur que nous le gardions pas longtemps.. . 
Mai» dj|s donc, Guillaume, je voulais te parler de qiïéque 
chofe... Y a-t-y longtemps que te n'as pas vu ma fille, 
maLouifon? 

GUILLAUME. 

Je la vois tous les jours; elle éft encore venue chez 
moi, hier, acheter un quart dé fucre. . . qu'elle n'a pas 
pkyi, par parenthèfe. 

GUIGNOL. 

Eh bieri, comment là trouves-tu i 

GUILLAUME. 

Elle n eft pas mal. 
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GUIGNOL. 

N'eft*ce pas?.,, Elle eft joliment plantée; & puis, pas 
feignante ; elle aide à fa mère comme une femme... ÉUe 
fait plut de la moitié de 1 ouvrage de la maifon. . . Elle eft 
folide comme le pont Tttfitt... Et une poigne!... Elle 
vous revire une omelette d'un coup de poing $ que la 
poêle foye froide, qu'elle foye chaude, c'eft tout de 
même! 

GUILLAUME. 

Pourquoi me dis-tu tout ça ? ' 

GUIGNOL. 

N'as-tu pas remarqué qu'avec ton fils Claude... un 
joli garçon aulfi... Usfe furchottent?... Ces enfants ont 
l'air de Je convenir... L'autre jour il a rencontré Louifon 
à la pompe $ il lui a porté fon fîau jufqu'àla maifon. 
Hier il lui a donné un bouquet de muguets... Si nous 
les mariions, voyons ? 

GUILLAUME. 

Qu'eflke que tu donnes à ta 'lie? 

GUIGNOL. 

Te fais bien que je fuis pas un milord. Elle aura 
la garde-robe en noyer de notre grand, un miroir & une 
lichefriteque nous lui avons gardés de l'héritage de la tante 
Bazu. . . Madelon lui donnera deux rangs de fa chaîne. . . 
& je tâcherai d'aligner quéques écus pour lui faire un 
petit trou fléau. 
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GUIllAUMï. 

Tout ça c'eft de la rafatatlle S... Tu ne fait donc pat 
que je donne à Claude cinq mille firanct en le mariant, 
& que plut tard il aura la fuite de mon commerce!... 
Ta Louifon ne peut pat me convenir. 

GUIGNOL, 

Mais fi cet enfantt Te conviennent ? 

GUILLAUME. 

Eft'Ce que le» parent» doivent faire attention à ça? 
Guignol, garde ta poule, je garde mon coq. 

guignol. 

Te fais ben le fier, mon coufin! Te n'as pat toujours 
eu le gouflèt fi plein ! On dirait que je te connais pas. 

GUILLAUME. 

De quoi te mêles-tu ? J ai travaillé , moi ! je n'ai pas 
changé trente fois d'état ! moi ! C'eft pas en menant la 
vie d'un vacabond qu'on ramafle quéque chofe. 

guignol. 

Vacabond ! que te dis ( Redis -le donc, mauvais épi- 
cier ! On fait bien comment t'as gagné tes quatre fous. 
Avec ton fromage fort qui empoifonne tout le quartier; 
que t'y mets toutes les falerés que te trouves dans le 
ruiulau,.. Et ton poivre que te vas prendre chez les 
feieurs de bng... Et ta balance qui a un gros fou par 
deflbus... Tas été dans le journal, il y a deux mois... 

9 
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GUILLAUME. 

Tait-toi, poliflbn! tu n'es qu'un vaurien. 

guignol, 

Attends, attends.,. Vaurien ! tiens ; voilà le vaurien ! 
( // lut donne un coup it tête. ) 

GUILLAUME «'enfuit en criant, k revient dire : 

Oui, poliflon i vaurien ! 

G U I C N O L , tui donnant un autre coup de tête. 

Tiens ! ... Ah ! te crois que te me feras toujours comme 
quand j'étais petit, que te me donnais des tapes toute ia 
journée. (Guillaume s'enfuit.) 

SCÈ&CB VL 

GUIGNOL, MADELON. 
MADELON, accourant. 

Hé bien! qu'eft-ce que ceft donc que ce ficotti (0? 
Te te mettras donc toujours dans des battures? Puis 
après te me reviendras tout dépillandré. 

guignol. 

Ceft Guillaume qui vient de recevoir un atout. Je lui 
ai parlé de notre Louifon pour Ton (ils Claude , parce 

(t) Sicetti; tapage, bruit. 
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qu'y me fembte que ces enfants fe furchottentj H a fait 
le fier, il m'a envoyé promener, il m'a appelé vaurien, & 
je lui ai cogné le melon . 

MADELON. 

Y valait ben la peine de voui battre, Son grand go- 
gnand C'ï de Claudel j en voudrait point pour Louifon, 
& Louifon en voudrait pas non plut. Ceft pat avec 
lui, c'eft avec Baftten, le fils du maréchal, qu'ils fc fur- 
chottent. 

guignol 
Ah ben , tant mieux ! 

MADELON. 

Tes toujours le même;... te paries fans favoir ce que 
te dis. Te ne fais que des bêtifes ! 

guignol 

Celle-là n'eft pas bien grotte, laiflfe-moi la paix ! Mon 
oncle Durand eft là che? lui avec le notaire \ il fait fon 
teftament... On va fortir dans un moment... Va faire ta 
foupe. 

MADELON. 

Ah ! ce pauvre vieux, s'il pouvait nous laifler quéque 
chofe!... je m'achèterais. .. une crinoline. (Elle fort.) 

(i) Grand gognani; grand mal bâtî, décontenancé, imbécile. 
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SCÈWIB VU. 

GUIGNOL, GUILLAUME. 

CUILLAUMi, entrant. 

Notre oncle a fait (on teftamentj mais auflîtôt que ça a 
été fini, U s'eft trouvé plut mal) il a fait appeler Monfieur 
le curé. . . Monfieur le curé eft venu, & quelques inftanrs 
après il a paflé. 

GUIGNOL, plegranl. 

Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! & moi qui l'ai pas era- 
braflè!,., Pauvre oncle, qui m'aimait tant quand j'étais 
petit... qui m'achetait des carquelins, des gobilles, des 
ronflardes... Ah! il était fi bon enfant!... Etre mort fi 
vite que çà ! 

GUILLAUME, infenfible. 

Ah ! bah ! il avait bien tait Ton temps ! . . Tout le monde 
ne va pas à quatre-vingt-trois ans. . . A quoi lui fervaient 
Tes biens, à Ton âge, Ton argent, fa terrer... Au lieur 
que... 

SCÈPCB VUL 

LES PRECEDENTS, M. DÉLICAT. 
DÉLICAT. 

(Il falue.) Melîieurs, Monfieur Durand, votre oncle, 
d'honorable mémoire, vient de décéder. Son tefiament 
que j'ai reçu en la forme authentique, & que je vais dé- 
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pofer dans me» minutes, devient dèt'lor» irrévocable, J'ai 
l'honneur de voui annoncer que le défunt a inftitué pour 
Ton légataire univerfel Monfteur Guillaume, fon neveu , 
& qu'il inftitué Monfteur Guignol, fon autre neveu, lé- 
gataire à titre particulier de ion portrait avec le cadre & 
acceftbires, à la charge de faire faire audit cadre, dans 
lei vingt-quatre heure», tes réparations néceflaire*. le 
défunt m'a chargé de veiller à l'exécution de cette partie 
du teftaraent, ainft que de ce qui concerne les œuvres 
pies, & j'ai l'honneur d'annoncer à Monfteur Guignol , 
que s'il ne fe mettait pas, dans le plus bref délai, en 
tnefure d'exécuter le.fdites réparations, je ferais obligé de 
lui enlever ledit portrait, pour en (aire don à une œuvre 
de bienfaifance, conformément aux difpofitions énoncées 
dans ledit teftament.,, Meilleurs! (lljaUe&fort,) 



SCÈWJ IX. 
GUIGNOL, GUILLAUME. 
GUILLAUME, d'un air narquois. 

Hé bien ! Guignol ! tu as le portrait que tu avais tant 
envié ! 

GUIGNOL, un peu défappointé. 

Mon oncle au moins m'a pas oublié tout à fait... 
Il était maître de fon bien... & moi, j'oublierai pas 
non plus tout ce qu'il a fait pour moi, quand j'étais 
petit. 
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GUILLAUME. 

Ceft bien! eu es philofophe 1 

GUIGNOL. 

Alton*, je vais prendre ce potrait pour le faire réparer, 
( Il fait quelquts pas pour tntrer dans la matfotf.) 

CUIl L A UM I, fe mettant devent la port», 

Je te défends d'encrer. La maifon eft à moi à préfent. 
Tu n'as rien à faire ici : je ne veux pas que tu ailles 
roiafler dans tous les coins. 

guignol. 

Tiens, elle eft donc de fucre, ta maifon i Tas peur 
qu'on te la mange... Hé bien, donne-moi le potrait touc 
de fuite. 

GUILLAUME. 

Relie là, je vais le chercher.. . (pi part.) U faut que je 
faffe vite vifue aux tiroirs} le bonhomme devait avoir de 
l'argent. (Haut.) Brave & digne homme ! il avait eu la 
fagefle deconomifer, & il eft mort dignement en faifant 
un bon ufage de fes économies, lui ! {H tain dans la 
maifon.) 

SCÈt^E X. 

GUIGNOL, MAPBLON. 
MADELON. 

On vient de me dire que l'oncle Durand'eft mort... 



?■■*!('■ 
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Pauvre bravo homme! il a dû biffer des efealini (0.., 
Tf*t-U donné quéque chofe? 



guignol 



Oui, oui. . . Mail dit donc, Madelon ! qu'ai-tu d'argent 
aujourd'hui dam le tiroir? 



MADELON. 

J'ai quarante-huit fous. 

GUIGNOL. 

Amène-les tout de fuite. 

MADELON. 

Et avec quoi que j'achèterai le dîner ?. . . Que que t'en 
veux faire?. . . Te veux aller boire avec ton coufin, ivro- 
gne!... Pas plus tôt Tonde mort, tu veux aller te mettre 
en ribotte... J'ai plus à la maifon qu'un oignon & un 
corfenère. 

guignol. 

TaU-toi donc! te raflbules W toujours... Ceft pas 
pour boire, c'eft pour retirer ce que l'oncle m'a laide. 

MADELON. 

Ah! ah! que t'a-t-U donc laiffé? (Siltnce.) Ta-t-U 
lailfé fa maifon? 

(i) Des efcaïins; de l'argent. 
M %>ffoultr; gronder, «doter. 
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GUIGNOL 

Non. , . il l'a Wflfêe à Guillaume. ' 

MADELON, ivee un nccmt 4e défcppointement it de dépit 
croiffent à chaque réplique. 

Ah !.. . tVt-il donné le jardin ? 

GUIGNOL 

Non. . . il Ta donné à Guillaume. 

MADELON. 

Ah !.. . t'a-t-il donné fa vigne ? 

guignol. 
Non ... il Ta donnée à Guillaume . 

MADELON. 

Ah !.. . t: a-t-il donné Ton pré ? 

GUIGNOL. 

Non ... il l'a donné à Guillaume . 

MADELON. 

Ah!... il t'a donc donné fon mobilier? 

t 

GUIGNOL. 

Non... il Ta donné à Guillaume. Il ne m'a donné 
qu'une pièce de fon mobilier. 
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MADHON. 

Ah S,,, t'a-t-il donné fon armoire? 

guignol. 
Non . . . il t'a donnée à Guillaume. 

MADEION. 

Ah!.., eft-ce fon miroir qu'il t'a donné? 

guignol. 
Non... il l'a donné à Guillaume. 

MADEION, 

Ah !... Mai* f imbécile} que ta-t-il donc donné ? 

GUIGNOL. 

Il m'a donné fon potrait. 

MADELON. 

Ah! voilà ben une belle drogue! Grand bête, va! 
T'étais toujours à dire ; Mon oncle par-ci, mon oncle 
par-là... Te t'efquintais à le fervir... Te n'as fu te faire 
donner que cette faleté, & c'eft ton câlin de coufin qui 
a la fucceffion! Te feras bien toujours le même... te ne 
ramaflèrais pas d'eau en Saône. 

GUIGNOL. 

Tais-toi: jo fuis bien content, moi, d'avoir le potrait 
de mon oncle ! Mais c'eft pas tout. 
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MAPELON. 

Y a donc encore quéque çhofe ? 

guignol 

Oui) y a que, par fon teftament, l'oncle veut que 
je faflfe réparer dans les vingt-quatre heures le cadre de 
Ton potraiti fmon, j'y perds tous mes droits. 

MADUON. 

Et c'eft pour ça que te me demandes mes quarante- 
huit fous?... Oui, prends garde de les perdre. Que que 
ça me fait ce potrait ? 

SCÈPiB XL 

les mêmes, GUILLAUME, apportant le portrait. 

GUILLAUME, 

Voilà votre lot!... Vous êtes bien contents, n*eft-ce 
pas? Ah! ah! ah! Ueftjoli! 

GUIGNOL, prenant le portrait. 

Regarde donc, Madeion, comme il reffemble ! comme 
c'eftbien lui, avec fa lévite... & fort nez!... 

MADEION. 

Oui, te bel héritage! Ceft pas avec ça que nous ma- 
rierons notre Louifon? 



SCtNI XII. 1)9 



guigno:., 

Allons!.,, viens vite abouler ces quarante-huit fous... 
Eut faire cette réparation . 

madeion. 
Je veux pas donner mon argent pour ça, . . 

guignol 

Ah! Madeion, marche droit!... Te connais le man- 
che à balai j te fais que je tape. . . En avant ! 

(cMadehn fortin grognant. Guignol h fuit emportant h portrait.) 
SCÈ&tE Xll, 

GUUUUME, feul. 

,11* ne font pas contents! leur butin n'eft pas gras!... 
mais je ne fuis pas content non plus. J'ai fouiUé dans 
tous les tiroirs, dans le bureau... pas un fou ! Cependant 
le papa Durand ne mangeait pas fes rentes, & il y a 
longtemps qu'il n'avait rien placé!... Je crois que je me 
fuis trop prefle d'accepter. . . j'ai peur de me trouver 
dans l'embarras. . . Cette baraque a befoin de répara- 
rions } il y a des hypothèques fur la vigne & fur le pré; 
quand tout fera payé il n'y aura rien. ( On entend chaîner 
Guignol.) 
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GUILLAUME, GUIGNOL. 

GUIGNOL, arrive en chtirtantj il tient I la main un paquet de billet* 

de Banque. 

Tra la la ! j'ai dei efpinchos (0, . . 

GUILLAUME. 

Qu'eft-ce que tu as donc là ? 

GUIGNOL, chantant encore. 

Toi qui connais 1» billets de la Banque... qu*efl-ce 
que te dis deçà?... Tout ça était dans le cadre dupo- 
trait... en le défefant pour le réparer, ça a dégringolé 
comme des pavés par le Gourguillon... y en a vingt- 
cinq de mille.,. AbJ c'eft Madelon qu'eil contente ! 

GUILLAUME. 

la moitié eft à moi. 

GUIGNOL. 

Pas de ça ! à bas les pattes ! 

GUILLAUME. 

Je fuis légataire univerfel. 

GUIGNOL. 

Parfaitement; mais moi je fuis légataire du potrait, 
du cadre & acceflbires... ceft ça l'accefloire, il eft joli ! 

0) f>ts efpinchos; de l'argent, 
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GUILLAUME. 

Je te forcerai en jufttce à me donner la moitié, 

GUIGNOL, 

Nous verront ça, petit 1 

GUILLAUME. 

Le teftament a été mal fait. 

GUIGNOL. 

Ceftpas ce que dit Moniteur Délicat j il dit que c'eft 
un teftament ortantique & indécrottable. 

GUILLAUME. 

Et fi je te fais un procès? 

GUIGNOL. 

Moi, je t'en ferai deux, & j'aurai de quoi payer le pro- 
cureur. Te ne me fais plus peur, va ! 

GUILLAUME. 

Tu fais que j'ai toujours été pour toi un bon parent. 

GUIGNOL. 

Oui... avec des tapes. 

GUILLAUME. 

Dis donc, Guignol, quel âge a ta Loutfon? 

GUIGNOL. 

Elle aura dix-neuf ans aux cerifes, Pourquoi me de- 
mandes-tu ça? 



142 IE PORTRAIT DE t ONCLE. 



GUILLAUME. 

Oh! ceft que j'avais penfé... Tu m'avais dit un mot 
toi-même. . . Mon Claude eft un beau garçon. .. 

GUIGNOL. 

Oui... pas mal. 

GUILLAUME. 

Il cil bon enfant tout à fait... î! eft à fon ouvrage... 
Nous devrionsjes marier, ces enfants. 

guignol. ; 
Qu eft-ce que te donnes à ton garçon ? 

GUILLAUME. 

Je lui donne cinq mille francs en le mariant, & plus 
tard il aura la fuite de mon commerce . 

GUIGNOL. 

Tout ça c'éft de la rafatailie!... Te ne fais donc pas 
que je donne à touifort en la mariant quinte mille 
francs.., rien que ça, vieux!... Ton Claude peut pas 
me convenir. 

GUILLAUME. 

Mais tu m'as dis toi-même que ces enfants fe conve- 
naient, qu'ils fe parlaient. 

GUIGNOL. 

Bah I eft<e que les parents doivent faire attention à 
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çà?. v D 'ailleurs je me fuis trompé; ç'e 11 pas vrai... 
Guillaume, garde ton coq, je garde ma poule. 

GUILIAUME, à part. 

H me rend la monnaie de ma pièce , & je crois par- 
deflus le marché qu'il fe moque de moi! (Il fort furieux.) 

* 

GUIGNOL, feul. 

Toutes Tes fineffes & fes grimaces lui ont pas fervi 
à grand*chofè... Allons, Je pendrai le potrait de mon 
oncle devant mon lit, comme je lui ai promis. IL me 
fera reflbuyenir que dans ce monde le mieux encore c'eft 
de filer droit fon chemin, à que celui-là qui eft le plus 
dupe, c'eft fouvent celui qui a voulu être fripon. 

AU PUBLIC. 

Meffieurs, c'eft auffi un potrait que nous avons voulu 
vous donner, un potrait du bon vieux temps & de la 
bonne franquette lyonnaife. Le cadre n'eft pas aulfi 
chenu que celui de mon oncle $ mais fi le potrait vous 
a paru reflèmblant, agréez le tout avec indulgence. 

PIN DU PORTRAIT DE t'ONCiE. 
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LE DUEL 

PIÈCE EN UN ACTE 
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Ll Plut BERTRAND, rentier. 
GUIGNOL, canuhj- . 
\lk RAMÉE, ancien militaire. 
UN GENDARME. 
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LE DUEL 



PIÈCE EN UN ACTE 



Une Tiace publique , à Lyon. 
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BERTRAND, feul. 



IL cft bientôt neuf heures 6c j'ai un rendez-vous 
d'honneur à midi ! ... Il faut que je me batte. . . 
à mon âge 1... & avec un ancien traîneur de 
labre encore!,.. Urne femble que la matinée n'a duré 
qu'une minute aujourd'hui... J'ai ta fièvre... & dire qu'il 
y a des gens qui fe font tuer tous les huit jours!... je ne 
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comprends pas comment ils peuvent vivre..» Décidément 
je ne puis pas aller fur le terrain... J'ai une fiUej j*ai ; 
gagné t mine en travaillant, je ne puis pas la jouer 
fur un coup d'épée... D'autre part, ti je ne me bats pas, ce 
fpadaflin viendra faire ici un efclandre, & les commères 
du GourguiUon : m*âçcaWeroUf, de feuèmoqueries. . . Il 
m'ell bien venu une idée... J'ai là pour voifin un pauvre 
diable qui n'a ni fou ni maille; il fera peut-être bien aïfe 
de gagner quelque argent. . . fi je lui propofais de prendre 
ma place ?.. Ceft un homme fansfamille&fanspofition... 
Il ne doit pas lui coûter beaucoup d'expofer fa vie, & je 
m'en tirerai peut-être à bon compte... Celi cela! L'heure 
approché... Voyons s'il ejt chez lui. (ttfrappt.) 



SCÈÛ^E //. 

BERTRAND, GUIGNOL 
GOICN l 4 fa fenêtre, . 

Qui eft-ce qui cogne? v 

BERTRAND. 

(vipart*) H y eftl quel bonheur I (Haut.) Bonjour, 
Monficur Guignol j je voudrais bien vous parler. 

guignol. * 

Hé bien! paries, ne vous gênez pas; j*ai le temps. 
J'attends mon agent de change, mais il n'eft pas encore 
venu. 
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BERTRAND. 

GeàUé j'ai à vous dire eft tout à fait fecret. Voulez 
vous me faire lé pl^jfir de deftehdre? 

',!■ GUIGNOL ■ . .1 .■■:'- 



Vous voulez que je dégringole ? Me via ! Rien que le 
temps de couvrir ma pièce. 

BERTRAND. 

(àipatt*) Voilà l'homme qu'il me faut! (c4 Guignol, 
qiiï0<i<fcftùtttï) VrtimenfcjMoniïèUf Guignol, depuis le 
temps que nous habitons porté ù porte, je hè comprends 
pas que vous ne loyéz pas Venu me voir^ 

guignol. 

Ma foi! MTieu, j'ai pas ofé; la diftance éft trop 
grande. 

BERTRAND. 

Pas du tout î il n'y a que la rue à traverfer. 

guignol. 
Ceft vrai, mais y a la diftance des picaillons (0. 

Bertrand. 

Oh ! cela ne fait rien entre voilins \ vous pouviez bien 
venir me faire payer une bouteille de vin. 

\i) Des pkailtoni; un des nom- cette matière autant de richefle 
breux fynonymei qu'emploie Guignol dans fort langage que de pénurie 
pour défigner l'argent. Il y a fur dans fon goûte t. 
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GUIGNOL 



{<Afartï) H eft bien en générofité, aujourd'hui, le vieux 
grigou ! (Haut.) Si c'eft pour ça, tant que vous voudrez. . . 
de fuite, fi ça vous va. 

BERTRAND. 

Tout à l'heure ! ... Ceft maintenant un fervice que je 
voudrais vous demander. - 

guignol. ., , 

Un feryiçe? une cuillère & une fourchette?.. Je vais 
vous chercher ça tout de fuite. 

'"'; BERTRAND. 

Non, non $ il ne manque pas de cuillères 6c de four- 
chettes chez moi. 

GUIGNOL. 

Ûh 1 on les donne quelquefois à rétamer. 

L'argenterie ne fe rétame pas. 

''"' : ' J ' 1 .'- "guignol; : aw 7v 
Si, (i j on la rétame... âù Mont* de-Piété. 

BERTRAND. 

Il ne s'agit pas de cela..» c'eft autre chofe & quelque 
chofe de pfeflfe que j'ai à vous communiquer. Ecoutez- 
moi, je commence de fuite. 
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GUIGNOL. 



(ci part.) Nous en avons pour un moment. (Haut.) 
Allons, je vous écoute. 

BERTRAND. 

Voici dé quoi il s'agit... J'ai aujourd'hui même une 

affaire de duel. 

■ ., « 

GUIGNOL. 

Des duelles (0 de tonneau? 

BERTRAND. 

Non, un duel au fabre, à l'épée ou au piftolet. 

guignol. 

Je comprends... avec le machin qui coupe, avec c'ii 
qui pique ou avec c'U-là qui pette. 

BERTRAND. 

Je vous avoue que ça m'embarraffe un peu. 

guignol. 

Ça m'embarraflerait ben aufli... Mais je vous vois 
venir... vous voulez que je foye votre fécond. 

BERTRAND. 

Non \ je vous eftime plus que cela. . Pas mon fécond . . . 
mon premier. 

(I) Duelli; douve de tonneau. 
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GUIGNOL. 



J'aîmeials aiïez être votre féconde p>rce qite je fais 
qu'après un duel y â toujours un morceau à[ fricoter 
pour les féconds. 



BERÏRÀND. 



Vous voultfc rire; mais vous devez comprendre que 
dans ma pofinon je ne peux pas aller me battre. 



GUIGNOL 



Quand on a de z'efcalins (0 comme vous, c'eft dur 
dexpoferfapeau. , 



BERTRAND. 



Je fuis père de famille, j'ai une fille charmante qui fait 
mon bonheur, & fi le deftin voulait que je fuffe tué, elle 
en mourrait de chagrin. 



. GUIGNOL. 

Ceft vrai, votre demoifelle eft charmante.. . elle a de 
2'ieux qui louchent... 

BERTRAND. 

Elle eft fort belle. 
(T Dit tfealint; de l'argent. 
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GUtGNOl. 

Quand y en a un qui regarde à Fourvières, l'autre 
regarde à Bcllecour. . . ça n'eft pas tout le monde qui 
peut faire ça. 

BERTRAND. 

Ce n'eft rien. . . mon médecin m*a dit que ça paflerait 
dans une dizaine d'années. 

guignol. 



Dix ans !.. . mais votre fille, qui a trente -quatre ans, en 
aura alors manquablcment quarante-quatre. 

BERTRAND. 

Je fongerai alors à l'établir. 

GUIGNOL. 

Pauvre vieux!... à quarante-quatre ans, on a fon 
congé pour fe marier. 

BERTRAND. 

Non, non, c'eftun bel âge pour faire un mariage..: 
de raifon... & ce font les meilleurs... Mais il ne s'agit 
pas de cela aujourd'hui... j'ai befoin de votre appui. 

GUIGNOL. 

Faut vous appuyer?... par dernier? 

BERTRAND. 

Non, non. 
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ÛV1ÇN0L. 

Alors, c'eft par devànç? v 

BERTRAND. 

Vous m'interrompez toujours. Laiflez-moi donc vous 
expliquer mon affaire. 

GUIGNOL. 

Allons, continuez. (c4 part.) te fuis (ûr qu'il ne finira 
pas avant dîner, i ■ 

BERTRAND. 

L'autre jour... 

GUIGNOL. 

Qu'il fa'tfatt nuit. 

BERTRAND. 

Bavard fempiternel, laiflez-moi donc parler, 

GUIGNOL. 

Allons, je clos mon bec 

BERTRAND. 

L'autre jour... j'étais fur un des bancs de la pince 
Impériale... Vous favea que j'y vais de temps en temps 
prendre le frais... je caufe avec des amis.*. Il y en a qui 
lifent le journal» qui me racontent ce qu'il y a de nou- 
veau.. . c'eft fort agréable» Tété. . . 



■ i 
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GUiCNpL. 

Etpuisçanecoûterienjefais... L'hiver, vous allez à 
la police cor reptionnelle. . . qui eft un moyen dé fé chauffer 
à bon marché. 

' / ' ..■■ BERTRANP» 

Ce jour-là j'étais avec un ancien militaire, un ancien 
huffard... qui me racontait la bataille de Wagram... avec 
fa canne... furie fable... je (a fais par coeur» fa bataille 
de Wagram. . . il me l'a déjà racontée 'au moins quarante 
fois. Hé bien, ça me fait toujours plaifir... Voué (avez 
que j'ai été fergent dans la garde nationale... & que j'ai 
toujours aimé lès vieilles culottes dé peau... 

GUIGNOL. 

Je crois bien, c'était yotre état .. Un ancien tanneur ! . . . 
Hé bén! c'eft comme moi, j'aime les vieux militaires : 
j'ai eu un oncle capitaine, qui s'était retiré avec trente* 
fept ans defervices & cinquante-fix bleffures j il avait 
reçu vingt-quatre coups de fabre fur la figure, & il avait 
le ventre cou fu. 

BERTRAND. 

Nous en étions au moment le plus intére ant de la 
bauilie.,. (ptvtc tmphaft.) celui oit les foutante bou- 
ches à feu de la Carde arrivent en faifant trembler la 
terre, fuivies de quarante autres. — Il me dit alors i Les 
huffards s'élancent... Il fe trompait... Je lui dis ; Mais 
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papa La Ramée, ce n'eft pas les hufTards qui s'élancent, 
c'eîft les cuiraffiers,. . vous mè fave? dit hier. -- Gom- 
ment ! les cuirâfliers, s'écrie?t-il j mais (trtsrvite) puif- 
qu'Us'agiflait de reprendre les hauteurs de Bâumerfdorf 
& dé Neuliedel, comment les cuirafljers, qui étaient à 
l'aile droite, auraient-ils pu paffer le Ruffbach & fe porter 
furie centre des Autrichiens qui s'étaient placés fur ces 
hauteurs, pour nous difputer la victoire? Me comprenez- 
vous? f- Certainement, que je le comprenais. 

GUIGNOL. 

Et ben I vous avez une fière comprenette. . 

BERTRAND, toujours très-vite. 

Oui, lui réponds-je $ mais qu'eft-ce que ça fait pour 
les cuirâfliers?.. puifque le centre étant au milieu, il 
importe peu que l'aile droite ou l'aile gauche... — - Il 
s'emporte alors. 

GUIGNOL 

« . 

Il s'emporte tout feul! 

BERTRAND. 

Taifez-vous donc, mauvais plaifantl... Il Te fâche... 
Vous me prenez pour un hâbleur, dit-il. Vous y étiez, 
peut-être, à la bataille de Wagram? & moi je n'y étais 
pas?... Prétendez-vous m'apprendre mon métier, mau* 
vais pékin ? -* A ce mot de pékin, la moutarde me monte 
au nezj je lui ripofte un peu vertement... Il m'appelle 
« ganache !» 
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GUIGNOL, à part. 



Pas Ci bêie! 



BERTRAND. 

Je l'appelle « vieil entêté! » Urne donne un fou ffl et... 

GUIGNOL. 

Que vous avez gardé. . . pour l'hiver? 

BERTRAND. 

Non, non; je le lui ai rendu... J'ai été moi-même 
étonné de ma vivacité. Mais, que voulez-vous? une fois 
lancé... 11 m'a die : Moffieu, vous m'avez manqué. 

guignol. 
Vous ne l'aviez donc pas touché ? 

BERTRAND. 

Si bien; mais c'eft précifément parce que je l'avais 
touché qu'il m'a dit : Vous m'avez manqué. 

GUIGNOL. 

Il fallait recommencer & il n'aurait pas pu parler 
comme ça. 

BERTRAND. 

Il devint furieux & me dit que de telles infultes vou- 
laient être lavées dans le fangj qu'un vieux militaire ne 
terminait pas autrement Tes querelles. Je lui réponds que 
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je fuis aufli raffiné que lui fur le point d'honneur. . . J'ac- 
cepte le rendez-vous, 6c c'eft aujourd'hui à midi que nous 
devons nous battre. 

GUIGNOL. 

£h bien! que voulez-vous de moi? 

BERTRAND. 

Que vous preniez ma place. 

GUIGNOL. 

Que je prenne votre place!.. Vous voulez rire, papa. 
Je tiens bien autant à ma peau que vous. 

BERTRAND. 

Ah! ça ne rifque rien. 

guignol 

Eh ben ! fi ça ne rifque rien, pourquoi y allez-vous pas? 
Si vous croyez que je vais me faire percer la bedaine pour 
vos beaux yeux ! 

BERTRAND. 

Mon ami, je fais bien que ce n'eft pas ici une queftion 
de fentiment & qu'il vous faut du pofitif. J'entends vous 
payer généreufement. 

guignol. 
Combien donnerez-vous donc ? 
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BERTRAND. 

Je vous donnerai cent cinquante francs. 

GUIGNOL. 

Allons donc, vieille lanterne! 

BERTRAND. • 

Comment! vous m'appelez vieille lanterne ; qu'enten- 
dez-vous par là? 

GUIGNOL. 

J entends que vous voulez vous ficher du monde. . . 
Cent cinquante francs pour aller m'aligner à votre place 
avec ce vieux ours blanc 1 

BERTRAND. 

Voyons j combien voulez-vous donc? 

GUIGNOL. 

Ma foi , attendez I... c'eft un calcul à faire... A trois 
ans, ma mère me difait .* Te m'as déjà coûté plus de 
mille francs, 6c c'eft à peine fi te les vaux... Si je valais 
à peu près mille francs dans ce temps-là, je dois bien 
valoir à préfent pour le fur... cinq, fîx, fept, huit, neuf, 
dix mille. 

BERTRAND. 

AflTez, aflez, diable ! comme vous y allez! c'eft comme 
à la criée. 
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GUIGNOL. 



Vous m'avez arrêté trop tôt. . . Je veuXj fans furfàire, 
douze mille francs. 



BERTRAND. 



Ceft cher... Mais, voyez-vous, je veux faire votre 
bonheur; je vous ai toujours aimé. . . je vous donnerai 
ce que vous me demandez. 

GUIGNOL. 

(c4 part.) Il paraît que j'ai pas aflez demandé. 
(Haut.) Voyons, maintenant; comment entendez-vous 
me payer ? Je veux des gros fous ou des billets de banque : 
lequel aimez»vous mieux? 

BERTRAND. 

Comme vous voudrez. Pourquoi me dites-vous ça? 

GUIGNOL. 

Parce que (î vous avez l'intention de me payer en gros 
fous, c'eft à condition que vous me les porterez à la 
Croix-Roufle. . . fans prendre le chemin de fer. 

BERTRAND. 

Dans ce cas, je préfère vous payer en billets. 

guignol. 
Si c'eft en billets, je veux quinze mille francs. 
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BERTRAND. 

Vous êtes bien exigeant ! . . . qû'ëft-cè que cela fign ifie ? 
Tout à l'heure c'était convenu à douze mille. 

GUIGNOL. 

Mon pauvre vieux, c'eft mon dernier mot. Choififfez .* 
douze mille francs en gros fous rendus à la Croix-Roufle, 
fans chemin de fer... ou quinze mille francs en billets... 
Pa3 de milieu. . . c'eft à prendre ou à laiflfer. 

BERTRAND. 

Allons! je vous donnerai quinze mille francs en billets, 
c'eft entendu. Je vous paierai auflitôt après le combat. 

guignol. 

Non, non, d'argent tout de fuite 5... ou finon pas de 
chapotement. 

BERTRAND. 

Allons, venez chercher votre argent tout de fuite à la 
maifon. 

guignol. 

Vous paierez ben auflî une bouteille, papa. . . pour me 
donner décourage? 

BERTRAND. 

Certainement. 

11 
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GUIGNOL* àpart. 

"■' '. -ÇVft;M\{>i^inîèfè.:'<|à*ii'- i**ç*-'|i^fifj-,l0 vieux ladre... Al- 
lons/ pour quinze mille francs je me ferais ben tuer tous 
les jours, (fisfortent.) 

BERTRAND, dans la couliffe. 

Attendez-moi un inltant chez moi) je defcends à la 
cave. 

GUIGNOL, de même. 

Et furtout apportez du bon, papa... du vieux! Le 
Brindas me fait mal; il me gargouille dans l'eftomac. 

scÈff^E ni. 

LA RAMÉE, feui. 

Enfin, je crois que je parviendrai à trouver le logis de 
mon homme... Ce doit être par ici... c'efl bien la place 
qu'il m*a indiquée. Pourvu qu'il ne m'ait pas* donné une 
faufle adrefTe ! ... Ah ! ah ! ce pékin me fait rire. . . Quelle 
boule il avait l'autre jour quand il a accepté mon 
cartel!... Ah! pauvre vieux, fi tu favais à qui tu as 
affaire, tu ferais déjà mort de frayeur. ... Je ne veux pas 
le tuer, mais j'entends lui donner une leçon dont 
it fe fouviendra... Voyons, informons-nous de fa de- 
meure au boulanger du coin... Ah! voici fort heureufe- 
ment quelqu'un qui va me renfeigner. 
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SÇÊffQB IV. 

LA RAMÉE, GUIGNOL. 
LA RAMÉE. 

Pardonnes-moi, Moflieu... 

- GUIGNOL. 

(oi part.) Un ancien troupier! ça doit être mon 
homme! (Haut.) Vous avez donc fait de fottifes que 
vous demandez pardon ? 

LA RAMÉE. 

Pourriez - vous m'indiquer la demeure de Molîieu 
Bertrand? 

GUIGNOL. 

Je veux pas te le dire; te m'ennuies, toi! 

LA RAMÉE. 

Qu'efl-ce que cela ! vous ne répondez pas à ma ques- 
tion,,. L'adrefle de Moflieu Bertrand? 

GUIGNOL, fe mettant devant lui. 

On ne pa(Te pas. 

LA RAMÉE. 

Comment! on ne pafle pas? 
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GUIGNOL. 

On ne pafle pas ! on-ne»paf-fe-pas ! 

LA RAMÉE, 

Vraiment! c'eft inconcevable ! 

GUIGNOL. 

Ah ! cette trombine ! ce pif! Mettez donc votre nez 
de côté» papa; il m'empêche de voir le Cheval de 
bronze. 

LA RAMÉE, le menaçant. 

Je ne fournirai pas qu'on m'infulte de la forte. 

GUIGNOL. 

Ne bote pas, ne bute pas... Reculez-vous donc un 
peu, vous m'envoyez des poftillons, fermez votre portail. 

LA RAMÉE. 

Vous me prenez» je crois, pouf un jobard, mon cher. 
La main me démange, & j'ai envie de vous apprendre à 
qui vous avez affaire. 

GUIGNOL. 

Tant pis, mon vieux} votre nez m'offusque, il reffem- 
ble à un éteignoir pour cierge. 

LA RAMÉÉ. 

Ah! fi je n'avais pas déjà une affaire ce matin! . . . Encore 
une fois voulez-vous me fahTer pâflfer ? 
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GUIGNOL. 

Jevousai déjàditquYm nepaflepas 

LA RAMÉE. 

Et pourquoi cela? 

GUIGNOL. • 

Parce qu'on ne parte pas, vieux farceur ! 

LA RAMÉE. 

Ah ! c'eft trop fort, je n'y tiens plus. Tenez. (// lui 
donne un foufflet.) 

GUIGNOL, lui donnant un coup de tète. 

Tenez, vous aufli. Vous croyez avoir affaire à une 
bugne (0. 

LA RAMÉE. 

Je m'importe peu qui vous êtes. Vous m'avez frappé ; 
de pareils affronts veulent du fang. Il faut nous battre fur- 
ie-champ. Au fabre, à l'épée,au piftolet?... Quelle eft 
votre arme? 

GUIGNOL. 

Tout ce que vous voudrez. A l'épée, à coup de 
groles, au tournebroche, à Coup de torchon, à tout. 

{1} A un imbécile. 
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LA RAMÉE. 

ATépée. 

GUIGNOL. 

Taimes la falade : allons chercher de fourchettes. 

* LARAMÉÈ* 

Oui , allons chercher des armes ; mais tout de fuite, 
parce que j'ai encore une affaire à vider ce matin. 

GUIGNOL. 

Allons-y. (Ils vont pourfonir.) 

lÀRAMÉÉ. 

Moflïeu. (tlsfe fini dés poUtefes.) 

GUIGNOL. 

Allons, paffe donc, patet (0. (Ut forum & rentrent 
aufttôt avec des épies .) 

LA RAMÉE. 

En garde ! 

GUIGNOL. 

Voyons que j'empoigne bien ma lardoire. J'y fuis. 
(Ils fi battant. ) tiens donc I tiens donc 1 

(i) Nui,' lambin, tatillon. 
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' LA RAMÉE, apcë» un inftant. 

Comment ! comment ! que faites-vous donc ? vous 
reculez, je crois. 

GUIGNOL, tombant. 

Ah ! le gone, il m'a crevé Le bedon ! 

LA RAMÉE. 

Allons, il a Ton compte; c'eft le quatrième de cette 
année... j'ai la main malheureufe... (// tfulefon épêt.) 
C'eft ennuyeux tout de même de Te battre comme ça, 
fans témoin... Mais il m'a infulté; tant pis pour lui!... 
Pour prévenir les foupçons, allons nous-même chercher 
la garde. 



SCÈt^B V. 

GUIGNOt, feu!, fe relevant. 

Ah ! grand bête! it croyait donc que je me laiflerais 
mettre en perce. Pas fi cornichon ! Je m'en vais mainte* 
nant prendre mon épée à moi, l'épée de Guignol!... 
Qu'il eflaye de revenir & je me charge de lui régler le 
compte du père Bertrand avec le mien! (H fort,) 
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SCÈf^EVI. 

LA RAMEE, utf GENDARME, puis GUIGNOL. 
La RÀMÉEi 

Venez , venez , cavalier s c'eft ici tout près que j'ai 
vu un homme mort. Il nous faudra remporter à la 
Morgue, jufqu'à ce qu'on le réclame. . . Il n'y a plus per- 
sonne I ... Ne voyez-vous donc rien, cavalier ? 

LE GENDARME. 

* 

Du tout, je ne vois rien . 

LA RAMÉE. 

Probablement que ce malheureuxaura été emporté par 
une patrouille i nous fommes venus trop tard. (Guignol 
donne un coup de bâton *au gendarme qui s* enfuit; puis il 
frappe Là fymée qui tombée} / 

GUIGNOL, le roulant avec le bâton. 

Eh béni cette fois, pauvre vieux, t'en as aflèz... Que 
dis-tu de cette pontifelle (0? Faut convenir que Ci 
t'es fort à Tépée, te n'entends rien au bâton... Mais 
qu'en faire à préfent?... Je vais boire un coup chez le 
pèreChibfôc cV je reviens tout de fuite,.» Je le porterai 
en Saône. (Il fort*) 

(i) La fontiftUt eft une pièce de boii du métier de «ffeor. 
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SCÈS^B VU. 

LA RAMÉE, féul, fe relevant. 

Ah ! faprifti, je crois qu'il m'eft tombé une cheminée 
fur la tête... Cependant il m'afemblé que celaient des 
coups de bâton... Eft-ceque ce pékin fe ferait joué de 
moi ? ... Ça ne peut pas fe pafler comme ça. .. j'aurais cette 
affaire -là fur le cœur jufqu'au dernier de mes jours... Le 
drôle a dit, je crois, que je n'entends rien au bâton : 
je lui montrerai mon fa voir... & duffé-je le chercher 
jufqu'au fond des enfers ! . . . (tlfort.) 

BERTRAND, feu!, arrivant. 

Je fuis dans une inquiétude mortelle. Guignol a-t-il 
rencontré ce vieux ferrailleur ? Jetais allé jufqu'aux portes 
de Trion pour ne pas me trouver dans le premier moment 
entre l'enclume & le marteau \ mais je ne puis pas relier 
dans cette incertitude... Que font-Us devenus? 

SCÊP(E ÎX, 

BERTRAND, GUIGNOL, puis LA RAMÊE. 
GUIGNOL, entrant U frappant fur Bertrand qu'il prend pour La Ramée. 

Ah ! vieux féroce, te n'es pas mort ! . . . Tiens ! tiens ! 
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IA RAMÉE «tirant fc frappant avec un Mton fur Bertrand qu'il prend 

pour Guignol, 

Ah ! fcéiérat, je t'apprendrai It je ne luis pas fort au 
bâton; tiens! tiens! tiens! 

BERTRAND. 

Au fecour» ! au fecour* ! je suis mort. 

LA RAMÉE. 

, Comment! c'eft vous, Moflieu Bertrand? Pardon, je 
me trompe. 

BERTRAND. 

La Ramée ! ... je fuis perdu. 

GUIGNOL 

Comment! ceil vous, papa Bertrand? Pardon, je me 
trompe. 

BERTRAND à Guignol. 

Voilà comme vous teneu vos engagements ? 

guignol. 

Je les ai beri tenus, vos engagements, puifque je me 
fuis fait tuer tout à l'heure. 

BERTRAND. 

Oui, vous vous êtes fait tuer, & vous n êtes pas mort ! 
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LA MMtf, 

Comment! comment! En effet, Moflieu, vous devriez 
être mort : voui Tétiez tout à l'heure. 

GUIGNOL. 

Et vous aufli, papa ! 

LA RAMÉE. 

Tout cela me parait louche. 

GUIGNOL. 

Voyons! ça ferait trop long à vous expliquer. Mais il 
me femble que tout peut s'arranger. L'honneur eft ratif- 
iait. 

LA RAMÉE. 

Vous plaifantez, morbleu ! 

GUIGNOL. 

Fâchez pas, papa!... Moi, vous m'avez paflfé votre 
latte au travers du corps : que voulez-vous de plus ? Les 
Français font pas des Cofaques. L'honneur eft fatisfàit. 

LA RAMÉE. 

Mais ces coups de bâton que j'ai reçus ; ils font pofté- 
rieurs. 

GUIGNOL. 

Vous venez de les repafler au père Bertrand. L'hon- 
neur eft fatisfàit. 
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U RAMÉf. 

Mais ma querelle avec Moflicu Bertrand ? 

guignol. 

Il en 'a hen afless reçu, le pauvre vieux ! II a reçu des 
deux mains, de la mienne & de la vôtre, l'honneur eft 
faùsfait. 

BERTRAND. 

Hében! &moi? 

GUIGNOL. 

Hé ben! je me fuis battu pour vous. N'eft-ce pas ce 
qui était convenu ? 

BERTRAND. 

Et mes coups de bâton ! étaient-ils convenus? 

GUIGNOL. 

Que voules-vous? Ceft par-deflus le marché} ils 
n'étaient pas pour vous. C'était un fotde de règlement 
entre Moflieu & moi : c'eft vous qui ave» reçu le folde. 
L'honneur eft fatisfàit ! * 

TOUS. 

Oui, oui, l'honneur eft fatisfàit ! 

BERTRAND. 

Ceft égal, je regrette mon argent. 
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GUIGNOL 



Nom d'un rat, je l'ai bien gagné. Puis, il ne fera pat 
tout perdu pour vous, papa. Pour mettre le bouquet à 
notre réconciliation, faut aller déjeûner tous enfemble, 
& c'eft moi qui paie ! . . . un fricot chenu ! 

BERTRAND. 

Accepté ! • • • nous trinquerons en braves. 

LA RAMÉE. 

Accepté!... Et le verre en main je vous conterai la 
bataille de Wagram. 

GUIGNOL, au public. 

ai h de ta h itou. 

L'honneur eft fatisfait! 
Mais nous ne ferions pas gais, 
Si vous ne difiez ici 
Que vous êtes fatisfaits aufli. 
la itou, ta la itou.... 

(CA<w.) 

FIN DU DljEL. 



LE MARCHAND DE VEAUX 

PIÈCE EN UN ACTE 
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GUIGNOL, jtUQt fojr/un. 

GNAF*ON,/wrt<r. 

MADELON,/a/lk. 

ANDRÉ, ieyrftrr. 

M. TOUTOU, médecin. 

Madami BONNESAUCE, mbirgiflc. 

BUT A VA NT, avocat de vilhge. 

Le BAILLI. 
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LE &te4'R£H<i4SfiÇD <DE VEc4UX 

PIÈCE EN UN ACTE 



Un village s h maifon de Guignol à la droite du fpeftateur, 
une autre maifon à'gauche. 



CNAFRON, feu!. . , 

E viens voir fi Chignol eft toujours dans l'in- 
M À ten $ on depoufafler ma fille Madeion... Ce 
ï£^ n eft pas que les prétendants manquent... y 
a fur les rangs Gafpard le récureur de puits, & Guillaume 
le chaudronnier... mais Chignol me convient, & à Ma- 
deion aufli... Seulement y a une condition : j'ai promis 
a ma défunte que celui à qui que je marierais ma fille, 

ta 
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il faudrait qu'il eufle crois louis vaillants... Je l'ai juré à 
c'te pauvre femme... & comme nous nous fommesdifpu- 
îés tant qu'elle a vécu, c'eft bien jufte que je fàïTe fes 
volontés t* après fa mprt... Chignol aura-t-U les trois 
louis ?... 'tant pire... il faut qu'il les aye, fi il veut avoir 
ma fille... Appelons-le... & parlons-lui avec dignité. 
(M frappe.) M'fieu Guignol, M'fieu Guignol! 



GNAFRON, GUIGNOL. 

G U 1 G N O L , de l'intérieur. 

On y va! on y va! (// entre.) Ah ! le père Gnafron! 
Bonjour, mon vieux j comment ça va-faujourd'hui? T'es* 
tu arrofê le gigier ce matin ? 

GNAFRON. 

Qu'eft-ce que c'eft que ces manières de parler t'in- 
congrues ? Ell-ce ainfi qu*on s'exprime avec le père d'une 
jeune demoifelle qu'on veut z'époufafler ? 

GUIGNOL 

(pi part.) U a l'air tout badiné aujourd'hui ! Que qu'y 
a donc ? ( Haut. ) Moflleu de Gnafron . . . (ai part,) Je le 
gratte... (Haut.) Comment fe porte votre refpeclable 
binette ? 
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GNAFRON. 

Voilà qui eft mieux. Je vient favoir, M'fieu Guignol, 
fi vous êtes toujours dans les intentions de lier votre 
exiftence z'avec ma fille ; faites-mot t'une réponfe caté- 
gorique. 

GUIGNOL 

Certainement, Mollieu de Gnafton. Je ne demande 
qu'à me marier z'avec elle, 

GNAFRON. 

Croyez, M'fieu Guignol, que je fuis t'honore z'& fier 
de voir s'entrer dans ma famille un gendre tel que vous. . . 
Mais vous favez les conditions? 

GUIGNOL 

Ah ! y a des conditions? 

GNAFRON. 

Y en a !... J'ai promis ta mon époufe que l'époux de 
ma fille polfëdaflêrait trois louis d'or. . . les avez-vous ? 

guignol 

Je les ai pas... Mais, vous le favez, j'ai une mai Ton, 
j'ai une vache & un veau. 

GNAFRON. 

Je m'importe peu de tout ça... je veux trois louis... 
c*eft ce que j'ai promis t'a mon époufe. 
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GUIGNOL. 

Et oh veux-tu que je let prenne? 

GNAFRON, 

Vends ta maifon, ta vache ou ton veau, 

guignol 

Si je vends ma maifon, ousque je coucherai après ?. . . 
Je peux pas vendre mon veau non plus, il a que deux 
jours. 

CNAFRON. 

Hé ben, vends ta vache. 

GUIGNOL, triftement. 

Ceft bon, on vendra la vache, quoi! 

GNAFRON. 

Ceft z'entendu, (Fauffe fortie.) Ah! je réfléchis. Je 
veux pas que te vendes ta vache. Via l'été, je veux que 
te me fàflès manger des fromages de chèvre. 

GUIGNOL. 

Faits avec le lait de ma vache. 

GNAFRON. 

L'induftrie fait tous tes jours des progrès... Vends le 
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veau.., Adieu, dans t'un quart d'heure je vient chercher 
la réponfe. (Il fort.) 

GUIGNOl,fad. 

Allons, j'aime mieux ça.. . ça me chagrinait de vendre 
ma vache, c'te pauvre bardelle (').., Je vas lui donner 
une poignée de trèfle. (Il fort.) 



scè&ce m. 

ANDRÉ, fuis GUIGNOL. 
ANDRÉ, dans I* coutiffe. 

Attention, Carabi, garde ta carriole. (// tntrt.) On m'a 
dit que Guignol avait un veau à vendre. Mes pratiques 
m'en demandent j & ils font d'un rare dans ce pays !. .. 
Je crois bien que fa maifon eft de ce côté... Ah ! le 
voici ! 

GUIGNOL, entrant. 

Ah! c'eft vous, papa André. Bonjour, comment va 
le commerce ? 

ANDRÉ. 

Bien, mon garçon} la viande fe vend encore, mais 
l'argent eft rare... Et toi, comment vas-tu ^ 

(1) Bardclle; nom que le* payfan* dont la robe eft de plutieur* cou- 
de notre contrée donnent & une vache leur». 
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GUIGNOL. 



Pat mal, M'fieu André... Et vous venes dam le pays 
pour acheter queque chofe? 

ANDRÉ. 

Moi! du tout !... j'ai ce qui me faut. Eft-ce que tu as 
quelque chofe à vendre ? 

guignol. 
Moi, du tout. 

ANDRÉ. 

Je viens voir des amis... Veux-tu prendre un verre de 
vin» là, chez le père Michaud? 

guignol. 
Non, merci, je fuis pas en train ce matin. 

ANDRÉ. 

Avec ça... ce n'eft pas que fi tu avais quelque choie 
à vendre on pourrait tout de même s'arranger... On m'a 
fifflé aux oreilles que tu avais un veau . 

guignol. 

(ei part.) Ah ! te voilà donc, farceur ! (Haut.) C eft 
vrai, papa André. 

ANDRÉ. 

Tu ne voudrais pas le vendre ? 
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GUIGNOL 



Non, j'y riens j je veux en faire un élève, Ceft une 
belle petite génifle \ dans quatre an», ça fera un boeuf 
fuperbe. 

anpré. 

Tu veux rire \ c eft une génifle 6c tu veux en faire un 
bœuf. 

guignol 

Avec ça que vous vous gênez, papa André, pour dé- 
biter des bœufs qui ont fait la provifton de lait de tout 
le village. 

ANDRÉ. 

Ça, c'eft mon affaire. Voyons, fais-moi voir l'animal. 

guignol 
Par ici ! 

ANDRÉ. 

Marche devant. {Ils entrent che\ Guignol. — On entend 
tes mugijfèmems de la vache &fa clochette.) 

ANDRÉ, en dedans. 

Ah ça ' où donc qu'il eft ton veau ? 

GUIGNOL, de même. 

Il eft là, à côté de fa maman . 
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ANDRÉ, de même. 

Saprifti! qu'il eft chétif, ton coco ! Il n'a que là peau. 
(Us rentrent in fièheJ) 

GUIGNOL, froidement. 

Il cft comme ça. (ai part.) Te débines ma marchan- 
dée, ce la paieras plus cher que te ne crois. 

ANDRÉ, 

Voyons, ne nous fâchons pas. Combien que t'en veux 
de ce maigrelet ? 

guignol. 
J'en veux trois louis. 

ANDRÉ. 

Tu t'amufesj c'eft pas un prix, ça. J'en donne un louis 
& demi. . 

GUIGNOL 

Trois louis tout ronds. 

ANDRÉ. 

T es donc tout d un mot? 

GUIGN.ÔL. 

Tout d'un mot, mon pauvre vieux. 
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ANDRÉ. 

Allons, puifque t'es rcbarbara&T comme ça, voilà un 
louis pour arrhes. Je vais jufques chez Michaud... En re- 
venant je te donnerai le furplus. A revoir! (Il fort, & 
on î entend crier;) Allons, Carabi, mon vieux, mettons- 
nous en route! 

GUIGNOL, feut. 

Nom d'un rat! VU mes trois louis trouvés. Je vais 
donner triple ration de trèfle k ma vache. (Il fort.) 

SCÊ&CB IV. 

M. TOUTOU, puis GUIGNOL. 

TOUTOU, feut. 

L'Académie des feiences vient de faire un rapport fu- 
perbe fur un firop nouvellement découvert... qui guérit 
toutes les maladies... le firop de mou de veau... Je fuis 
feul médecin dans ce pays... Il faut que je me hâte de 
mettre à profit cette belle découverte... Malheureufe- 
ment, le veau eft très-rare... Je fais bien qu'il y en a un 
chez Guignol... un de mes anciens malades... Mais 
voudra-t-il le vendre?... Allons, corbleu! qui ne hafarde 
rien n*a rien. (// ftappt ) Moniteur Guignoll 

GUIGNOL, entrant. 

Ah! c'eft vous, M'fieu Tue tout 1 
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ï 



TOUTOU. 



Moniteur Guignol, je ne me nomme pas Tuetout, 
mais Toutou, 

GUIGNOL 

Allons! on peut bien vous appeler Tue tout au moins 
c'te année... Ils y ont tous pafll, vos malades... Y en a 
ben eu une foixantaine. 

TOUTOU. 

J'en ai fauve fix. 

GuftîNOt. 

Y a pas de quoi crier bien fort. 

TOUTOU. 

Vous êtes un ingrat, car vous êtes des fixj je vous ai 
bien tiré de votre fièvre 

guignol. 

Ceft-à-dire que c'eft moi qui me fuis tiré de vos grif- 
fes... Àh ! voua y alliez, joliment: diète abfolue, quarante 
ventoufes & vingt-quatre fangfues.. . Si j'avais pas eu le 
voifin qui m'a apporté une bonne foupe aux choux & un 
bon troc de lard. . . y a ben longtemps que je ferais dans 
la grande guérite. 

toutou. 

Je ne viens pas vous demander le prix de met vifites. 
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GUIGNOL. 

Que me voulez-vous donc, aimable dodteur? 

TOUTOU. 

Voici ce que c'eft: vous avez un veau, n'eft-ce pas?. . . 
Voulez-vous me le vendre? 

guignol. 

(pi part,) Un médecin qui achète un veau! que dian- 
tre veuc-t-ilen faire? (Haut.) Oui, Moniteur, j'ai-t-un veau; 
mais j'en veux un bon prix. 

TOUTOU. 

Nous nous entendrons bien. Peut-on voir l'animal? 

guignol. 

Oui, oui, venez. (/// entrent ehe\ Guignol; on entend 
la vaene 6* fa fonnette.} 

toutou. 

Il a de belles cornes votre veau, il eft dune belle 
venue. 

GUIGNOL 

Mais vous vous trompez, papa j c'eft ta mère que vous 
arregardez... v'ià le gone, 

toutou. 
Saperlotte ! il n'eft pas gros. 
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GUIGNOL. 

lia delà peau de refté; (Ils rentrent.) 

TOUTOU. 

Je le prends tout de même. Combien voulez-vous de 
cette haridelle ? 

GUIGNOL 

Il eft fi petit! Vous m'en donnerez feulement quatre 
louis. 

TOUTOU. 

Oh! c eft trop cher. Trois louis, cela vous va-t-il ? 

GUIGNOL 

A moins de quatre louis, il ne quitte pas fcs apparte- 
ments. 

» 

TOUTOU. 

Tenez, Moniteur Guignol j voici trois louis. Dans un 
quart d'heure j'enverrai Baptifte vous porter l'autre & il 
emmènera le veau! . . .Ah ! je Aiis enchanté de mon marché. 
Voyez, Moniteur Guignol, vous m'auriez demandé vingt- 
cinq louis de votre Veau que je vous les aurais donnés... 
C*eft un tréfor pour moi... Je vais fabriquer du firop de 
mou de veau... Je tirerai, je l'efpère, de votre animal 
vingt-cinq mille topettes à vingt-cinq francs. Je vous en 
vendrai dût, vingt, fi vous voulez. . . Ma fortune eft faite. . . 
Au revoir, Moniteur Guignol. (Il fort.) 
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GUIGNOL, l'appelant. 

Eh ! Do&eur ! Non, vtai> venez donc, je ne vends pas 
mon veau !....■ Tenez, voilà votre argent. . . Ah ! bah 1 il ne 
m'entend plus. Me voilà bien monté; j'ai vendu mon trê- 
for... Allons! j ai déjà quatre louis; mon mariage efl 
fait. (// entre che\ lui.) 

SCÈ&ÇE V. 

M"' BONNESAUCE, puis GUIGNOL 
M" BONNESAUCE, dans la coulifle. 

Merci, merci, je trouverai bien. Une maifond'un étage, 
vous dites... c'eft très-bien... Moniteur Guignol... je 
comprends. (Elle entre.) Je crois que m'y voici... frap- 
pons. (Elle frappe.) Holà! quelqu'un? 

GUIGNOL, entrant. 

Préfent! Ah! c'eft du beaufexel... C'efl vous, Ma^ 
dame, qui avez chapoté chez moi? Qu'y a-t-il pour votre 
fervice ? 

M" BONNESAUCE. 

Monfieur, je m'appelle Madame Bonnefaucej je fuis 
reftauratrice. 

GUIGNOL. 

Je comprends, vous tenez une gargote, vous êtesref- 
taurateufe. 
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M" BONNE SAUCE. 

Oui, Moniteur, reflauratrice. Je tiens un reftaurant 
fort bien achalandé à Vernaifon, à l'enfeigne du* Cha- 
vaffon et argent... Aujourd'hui je fuis dans tous mes em- 
barras. J'ai une fort jolie noce, quatre-vingt-dix cou- 
verts... Us m'ont recommandé de leur faire manger du 
veau, &je veux en acheter un entier pour le leur faire 
fervir à toutes tes fauces. . . On m'a dit que vous en aviez 
un à vendre... Nous pouvons faire affaire enfemble, fi 
vous êtes raifonnable. 

GUIGNOL, à part. 

(vtpart.) Bon ! je l'ai déjà vendu à deux... Mais au 
fait, fi elle m'en donnait plus que les autres S... Il paraît 
que le veau eft très-recherché aujourd'hui... (Haut.) Mais, 
tout de même, Madame: fi vous voulez me fuivre, je vais 
vous faire voir l'animal. (/// entrent che\ Guignol ion entend 
la vache bfafonnette.) Prenez garde au gailtot (0 $ & fur 
tout ne mettez pas le pied dans ma marmite .. 

M- BONNESAUCE, dan» l'intérieur. 

(pouffant m cri) Ah I qu'eft-ce que je vois là... Chaf- 
fez donc ce gros chat rouge \ il me fait peur. 

GUIGNOL, de mémo 

Mais, Madame, c'eft mon veau. 

(i) Gailltt; bourbier, flaque d'eau. 
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M- BONNESAUCE* de même. 

Comment, ce maigrillon-lài c'eft votre veau ; il en- 
trera tout entier dans une caflerole, (Ils rentrent.) 

GUIGNOL, froidement. 

Il eft comme ça, Madame. 

M" BONNESAUCE. 

Le prix Eût tout. Combien en vcalez-vous? 

GUIGNOL. 

Parce que c'efl vous, Madame, ça fera cinq louis, 

M" BONNESAUCE, riant. 

Ah ! ah ! Moniteur, n'eft-ce pas que vous me trouvez 
l'air un peu jeune i> l'air innocentin ? 

GUIGNOL. 

Mais, pas du tout* Madame. . . (o4 part.) Elle a l'air d'a- 
voir fait la campagne de Mofcou. 

M" BONNESAUCE. 

Allons, je fuis preffée : dites- moi votre dernier mot. 

GUIGNOL. 

Cinq louis» Madame $ à un fou de moins y ne fort 
pas de fa chambre garnite. 
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W* BONNE SAUCE. ti 

Ah ! ah! vous êtes un farceur; vous me plaifez. Vous 
me rappelez mon premier mari, qui était tamboufrmajor 
dans la Grande armée. Voici deux louis que je vous 
donne à compte. Je vais achever mes emplettes... En 
repayant, je vous apporte les trois autres, & j'emmène 
cet infecte... Adieu, Monfieur Guignol, à une autre rois. 
(ElUJbrtJ 

SCÈ&CE VL 

GUIGNOL, feul. 

Adieu, Madame... Vlà mon veau vendu à trois per- 
sonnes tout d' même. Comment me tirer de là?... Mais, 
j'y pcnfe, il y a ici un vieux qui prête à la petite femaine 
& qui donne des confeils... Il connaît tous les plans... 
Je vais me faite donner une confulte. {tt frappe h gauche,) 
Moniteur Butavant ! 

SCÈ^CË VU. 

GUIGNOL, BUTAVANT. 
BUTAVANT. 

Qu'y a-t-il pour votre fervice ? 

GUIGNOL. 

M'fieu Butavant» je viens vous demander une con- 
sulte. « . une confultc de fix francs. 
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BUTAVANT. 

Expliquez-mot votre affaire. 

GUIGNOL. 

Vlà ce que c'eft. J'avais un veau, M'fieuj je Tai 
vendu. 

BUTAVANT. 

On ne vous a pas payé? 

GUIGNOL. 

Ce n'eft pas ça... Ceft que je Tai vendu à trois per- 
fonnes. 

BUTAVANT. 

Différentes? 

GUIGNOL. R J 

Différentes. 

BUTAVANT. 

Perte ! vous vous êtes mis là dans de vilains draps. 

GUIGNOL. 

Mes draps font pas plus vilains que les vôtres; ils 
font en carlicot tout neuf. 

BUTAVANT. 

Je veux dire que vous vous êtes expofé à un fort mau- 

»? . 
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vais procès, en vendant totre veau à trois personnes 
différentes. 

GUIGNOL. ' ' ' 

Ceft bien pour ça que je viens vous trouver. Je vou- 
drais garder le veau... 

BUTAVANT. 

Et l'argent? (Guignol fait un ftgne qffirmatif.) Pefte! ce 
n'eit pas la une confultation de fîx francs, ça vaut douze 
francs. 

GUIGNOL. 

Je donne dix francs. 

BUTAVANT. 

Impoflible... douze. 

GUIGNOL. 

Eh ben, va pour douze francs! 

BUTAVANT. 

Uiflez^noi réfléchir. (// met fa tète dans fes mains.) J'ai 
votre affairé. Lorfqueles pérfonhes à qui vous avez ven- 
du votre veau reviendront, vous ne leur répondrez pas 
une parole, vous ne ferez que ce gefte & ce bruit. (// 
0e en pajfantfa main devant fa bouche.) Fui ! fui ! 

GUIGNOL. 

* 

Rien que ça? (// imite te gefte & le fiffiement.) Fui ! 
fuit 
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BUT AVANT. 



On vous prendra pour un fou & tout fera fini... Don- 
nez-moi mes douze francs. 

guignol. 
Tout à l'heure, quand j'aurai gagné. 

BUTAVANT. 

Comme il vous plaira. Je vais examiner cette fcène 
de mon balcon, & je m en vais bien rire... ah! ah! (// 
fort en riant.) 

GUIGNOL. 

Il vient de me donner un bon plan, le vieux coquin. 
(apercevant oindre.) Aïe, aïe, aïe, via le boucher. 



SCJÈS^E Vttt. 
GUIGNOL, ANDRÉ. 

ANDRË, dans la eouliiTe. 

Attention, Carabi, garde la voiture! (Entrant.) Bon- 
jour, maître Guignol, je viens prendre mon veau. 

CU ÎGNOL, avec le gefte «t te filflement ^indiqués. 

Fui! fui! fut! fui! 
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ANDRÉ. 

(<A part.) Qu'eft-ce qu'il a donc? (Haut.) Je viens 
chercher mon veau. (Même jeu de Guignol.) Ah mais ! 
ça finit par m'ennuyer... Si vous avez changé d'idée, eh 
ben! ceftpas joli... mais ça m'eft égal... Rendez-moi 
mon louis, & il n'y a rien de fait. (JMèmejeu de Guignol.) 
Ah ! c'eft comme ça.. . ni l'un ni l'autre ?... petite canaille ! 
je vais trouver Moniteur le Bailli & nous allons voir. (// 
fort. — Guignol [accompagne avec le même jeu») 

GUIGNOL. 

En voilà un d'expédié... Ah! le médecin à préfent ! 



SCÉfrÇE tX. 

GUIGNOL, M. TOUTOU. 

TOUTOU. 

Ces domeftiquesfont infuppor tables ! Baptifle eft forti, 
& je ne puis pas attendre... Je fuis impatient d'avoir ce 
veau & de commencer mes diftillations. (^Apercevant Gui' 
gttot,) Ah! Moniteur Guignol, mon domeftique eft ab- 
fent. Je vous prie de conduire mon veau chez moi} 
je vous donnerai cinq francs pour votre peine. (SHimejtu 
de Guignol,) Hem ! plaît-il? qu'efcce que cela veut dire? 
Je vous demande mon veau. (Mme Jeu.) Vous ne vou- 
lez plus me le vendre, peut-être?... Eh bien! rendez- 



SCÈNE X. 



'97 



mo< mes arrhes. (tMèmejeu.) Ah ! c'eft ainfi î je vais por- 
ter ma plainte à Moniteur le Bailli, petit fripon ! 

GUIGNOL. 

Deux d'entortillés ! . . . Oh ! v'ià la maman . 



SCÉtKfi X. 

GUIGNOL, m* BONNESAUCE. 

M- BONNESAUCE. 

Mon cher Moniteur Guignol, je viens chercher le petit 
animal $ eft-il prêt? (SWêmejeu de Guignol.) Hein î plaît- 
il? vous liftiez! vous avez perdu un chien?... ça me 
contrarie pour vous... Mais donnez-moi vite mon veau, 
je fuis très-preflee. (iMème)eu de Guignol.) Que lignifie 
cette mauvaife plailanterie? Donnez-moi mon veau ou 
rendez-moi mon argent. (éMémejeu.) Mais c'eft une abo- 
mination, c'eft un vol ! Je vais trouver Moniteur le Bailli, 
& il me rendra juftice, petit fcétérat ! 

GUIGNOL. 

Et de trois! Ceftpas fans peine} je peux plus liftier... 
Aïe ! aie ! qu'eft-ce qui vient de ce côté? Ils reviennent 
tous avec te Bailli... Un petit nVment! (Il fort.) 
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SCÈ9CB XI 

LE BAILLI, ANDRÉ, TOUTOU, M»« BONNESAUCE, 
puis GUIGNOL. 

Le Bailli cft entouré d'André, 4e Toutou fc de M*' Bonnefouce, 
1 qui lui partent tout a U foi*. 

LE BAILLI. 

Silence ! faprifti ! Parlez les uns après les autres... Je 
n'y comprends rien. (o4 vtndré.) Voyons, vous qui êtes 
venu le premier, que m'avez-vous dit? 

ano>I. 
Je lui ai donné un louis d'arrhes ... 

toutou. 

Mais, Moniteur le Bailli, permettez-moi de vous ex- 
pliquer... 

M- 80NNESAUÇE. 

On n'a donc point d'égards pour le beau sexe... Je 
lui ai donné. . . 

TOUTOU. 

Laiflez-moi donc parler. 

ANDRÉ. 

Mais, fapnfti ! mon tour eft bien venu. 
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LE U A 1 1 1 1 , t'edreflfent t«nt<M à l'un, t«ntôt 4 l'autre. 

Silence! mes oreilles font caflees... Voyons, docteur, 
expliquez-vous paiement, (fis recommencent à crier & à 
s'interrompre.) Silence ! le premier qui parle, je le mets 
hors de caufe. (&i Guignol qui eft venu fe placer filencleu- 
femtm prêt de la bande.) Monfieur Guignol, qu'avez-vous 
à répondre à ces réclamants? 

TOUTOU» ANDRÉ, M" BONNESAUCE. 

Oui, qu'as-tu à répondre, fcélérat, canaille, fripon t 
(Guignol répond avec le gejle & le Çiffiemeni indiqués.) 

LE BAILLI. 

Hcirii ! (&fémejcu.)Qws dites-vous? (éMème)eu,) Cet 
homme eft fou, vous le voyez bien. On ne traite pas 
avec un aliéné... Vous êtes dans votre tort. Arrangez- 
vous comme vous pourrez. Je me retire. 

TOUTOU, ANDRÉ, M*' BONNESAUCE. 

Mais, Monfieur le Bailli, Moniteur le Bailli. 

LE BAILLI. 

(94 part,) Ceft égal, cette affaire-là neftpas claire \ 
)e reviendrai. (Haut à oindre, &c.) Uiflez-moi tranquille, 
vous êtes dans votre tort. (// fort.) 

ANDRÉ, TOUTOU, M" BONNESAUCE. 

Monfieur le BailU, Monfieur le BUilu (o4 Guignol.) 
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Scélérat ! canaille ! (Guignol, qui a pris un bâton, les bat 6* 
les chajje. Us forum en criant. Guignol rit.) 



GUIGNOL, BUTAVANT. 
BUT AVANT arrive en rfont. 

Ah ! ah ! ah ! Eh bien l Monfieur Guignol, vous le 
voyez, mon confeil a parfaitement réu(Ti ; je viens cher- 
cher mes douze francs. 

guignol 

Ah! vos douze... (// iarrite & fiffle avec le gefte in- 
diqué.)^) 

BUTAVANT. 

Non, Monsieur Guignol, il n'y a plus perfonne ici... 
vous n'avez rien à craindre. . . vous pouvez parler. . . don- 
nez-moi mes douze francs. (éMêmejeu de Guignol.) Ah! 
c'eft comme ça que vous agiffez j vous viendrez une au- 
tre fois me demander des confeils!... (Furieux.) Je vous 
croyais plus honnête que cela. . . Canaille ! . . . 



GUIGNOL, lui donnant un coup de tête. 

Allez donc vous plaindre à M'fieu le Bailli; 



(i) Dans cette fcène & les cinq précédentes, le fouvenir de la farce ie 
Pafrfîh eft rtienlfefte. ■ ' 



SCENE XIII. JOI 



SGÈS*ÇE XIII. 

les m i m e s , 1 6 BAILLI ^aijç/î tntrévm k fin d« h feint 
prfrédtntt mite ktmU plaignants. 

l£ »MUl. 

J'ai tout entendu. Moniteur Butavanc... Vous donnez 
des confeils pour tromper autrui, & vous ne voulez pas 
quon vous trompe?.., Un bon marchand doit faire lui- 
même l'eflai de fa marchandife... Ceft par vos fraudes 
que ce» gens-là ont été dupés... Vous leur rémbourfe- 
rez l'argent qu'ils ont avancé à Guignol. 

ANDRÉ. 

Juftement il m'a prêté l'autre jour une petite Comme à 
douze pour cent par mois. Je me retiendrai mon louis. 

toutou. 

Moi, je lui ai emprunté quelque argent pour ma fa- 
brication de firop de mou de veau, à cinq pour cent par 
femaine. Je me retiendrai mes trois louis . 

M- BONNESAUCE. 

Et moi, je fuis fa débitrice à un pour cent par jour. Je 
me retiendrai mes deux louis. 

LE BAILLI. 

Je vous y autorife... Vous entendez, Monfteur le 
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donneur de conieiliî... Et jefpèrc qui» vous modérerez 
un peu cet petit* intérêts-là... finon j'y mettrai ordre... 
Quant à toi» Guignol, qui as reçu IVrgent, tu en as be- 
foin pourra noce} mais tu le rembourreras è Monfieur 
Butavam. Tu lui feras un billet payable dans quinze ans, 
fans intérêt... Et que je ne te rattrape pas à faire un 
femblable commerce ! 

TOUS» moins Butavattf, 

Bien jugé ! bien jugé ! (Itsjortent.) 

GUIGNOt, feul, à la Laotwnade, 

Merci, MTieu le Bailli} foyez tranquille, on ne m'y 
reprendra plus. 

SCBl^E XIV. 

GUIGNOL, GNAFRON, MADELON. 

G N A F RO N , à Madeton qui pleure. 

Tais-toi, Madclon j tais-toi, te vas favoir ton fort. (e4 
Guignol,) Moiîièu Chignol, je viens voir (î les condi- 
tions font remplîtes. 

MADELON. 

MTieu Guignol, faut-y rire? raut-y pleurer t 

guignol. 
Riez, riez, Manuelle. 
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MADE10N. 

Alors je rit, je rit ! 

GNAFRON. 

Tas les croit iouii, mon vieux ? 

GUIGNOL. 

J'en ai fix j & j'ai ma maifon, ma vache & mon veau. 

GNAFRON. 

Ah! Chignol,tet bien le gendre qu'y me fallait) y a 
toujours de quoi licher avec toi . 

guignol. 
A quand la noce ? dans quinze jours ? 

GNAFRON. 

Non, nout allons la commencer tout de fuite. .. Nous 
la finirons dans quinze jours. 

Ils fortent en chantant tt en danfont. 

FIN DU MARCHAND DE VEAUX. 



UN DENTISTE 

FANTAISIE EN UN ACTE 



9E*$0*<!K&GES 



GUIGNOL, tatiltur, 
GNAFRONy/awrifr. 
M. CASSANDKE. 
ARTHUR» fpn nm*. 
CADET, 



. t4mi$ it Guignol fi> d* Gnafren. 
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FANTAISIE IN UN ACTE 



Une "Place publique. 



GUIGNOL, feul. 

OU JOUR S pas de chance! nom d'un rat ! 
je viens de rendre trois culottes, que j'y ai mis 
des fonds, & une vefte que J'y ai mis un 
coude. Ça faifait quatre francs fept fous, que j'y comp- 
tais pour aujourd'hui... Pft! on m'a remis à trois fe- 
maines... Me v'ià joliment pané!... Les deux côtés de 
mon goufiet font collés, & mon ventre auflï. . . Et jufte- 
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ment moi qui invite pour aujourd'hui le père Cnafron 
à déjeuner j je comptais fur cet quatre francs fept fous. 
Il va-t-étre content, lui qui a un appétit de cheval & qu'a- 
valerait bien un bœuf tout entier,,. Si lui aulîi on fa 
renvoyé à trois femaines, nous allons aire un déjeuner 
chenu... Ah ! je l'entends, il chante... Oui, chante, 
merle t.,» y a gras. 



SCÉ&Ç.E II, 

GUiCNOL» CNAFRON, 

Gnnfron entre en -chantent : Vire U tin 1 tint a jus iitin ! &c. 
GuîgnoUontinue |»«Ir. Ils font des traits fe finiffent par un grand édat de voix 

en défaecord. 

GUIGNOL. 

Père Gnafton, nous avons manqué notre vocation. 
Nous avons de vrais organes pour chanter desopéraux. 

GNAFRON. 

C eft vrai, Çhignol, te ferais un joli ténor léger j 6ç 
moi avec ma baffe-taille, je te foudendrais par dernier. 

Ils maBacrent un duo d'opéra, 
GUIGNOL. 

Ça fera fuperbe ; nous fommes taillés pour le chant. 



% 
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GNAFRON. 

Ah'! .çti, dis donc! eft-ce que t'aimes à chanter avec 
le ventre vide, toi ? ... Le gigot eft-il cuit? 

guignol 

lln'eft pas furie feu... Il n'y a rien à fricoter, mon 
pauvre vieux. 

GNAFRON. 

Comment?... & te m'<wai$ invité à déjeuner. 

GUIGNOL. 

Ceft vrai, mais y a un inconvénient. 

GNAFKON» 

Ceft pas le manque d'appétit, pour le fur? 

GUIGNOL. 

Vois -tu j je viens de rendre trois culottes, que j'y avais 
mis des fonds, & une vefte, que j'y avais mis un coude. 
Ça faifait quatre francs fept fous. Perfonne n'a lâché les 
efcalins. 

GNAFRON. 

Il ne fallait pasteur faire crédit, bêtard ! 

guignol. 

L'ouvrage était faite, je l'ai rendue; ils m'ont tous 
remis à trois fe mai ne s... je pouvais pas remporter mes 
culottes. # 

' '4 
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GNAFR0N. 



Pardi! il fallait leur dire que ton ventre peut pas tè 
remettre à trois femaines. 



guignol 



Mais y a, par exemple, une pauvre veuve qu'avait 
envoyé quinze francs à un de fes garçons qu*eft foldat 
au régiment... Il faut ben avoir compaflion du monde. 



gnafron. 



Et $11 eft foldat, il eft plus heureux que nous; il a 
toujours du pain fur la planche. 



GUIGNOL 



Il lui taut ben quéques fous pour fe mettre une goutte 
de nequetar dans la corniolc. 



GNAFRON. 

Et moi qui ai une faim deCroquemitaine... J'ai fait 
affûter mon couteau, &, pour me mettre en appétit, 
j'ai avalé ce matin trois verres de vermouth: 

guignol. 
Ça doit t'avoir creufé. 

gnafron 
Et te n'as pas le fou ? 
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GUIGNOL. 



Ah ! ouich i Je peux bien faire l'arbre fourchu, fans 
crainte de perdre ma monnaie... Et toi, pourquoi paie- 
rais-tu pas à déjeuner? 

GNAFRON. 

Pourquoi? c'eft que je fuis comme toi. Nos gouftèts 
fe reflèmblent comme deux frères beflbns... J'ai ben 
rendu hier quatre paires de groies qu'on m'avait don- 
nées à rcflcmelcr, mais pcrfonne m'a poné de pécu- 
niaux... Ah! vois-tu, c'eft pas le Pérou que d'être cor* 
donnier en vieux!... Nos parents ont bien eu ton; Us 
nous ont pas donné des bons états. 

guignol. 

T'as raifon, la favèterie & la taUleuferie, ça donne 
pas gros à boire... Il nous faudrait pouvoir trouver un 
autre état. 

GNAFRON. 

Ceft ça, un état on y ait rien à faire. 

GUIGNOL. 

Comme te connais bien mon tempérament ! 

GNAFRON. 

Ah ! fi j'avais untfvighe, v'ià un bon état ! ... . fi j'avais 
une vigne, j'en aurais foin comme 4 un enfant!... 
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Géft le vin qui nous rend le cœur gai, c'eft le vin qui 
nous fouiient. 



guignol. 



%t loutre jour, te t'es photographié dans la crotte 
parce que t'en avais trop bu ! 



GNAFRON. 



Ceft pas parce que j en avais trop bu, mais parce 
^u'tt était drogué. . . Ah ! fi je les tenais ceux qui dro- 
guent le vin . . . fcélérats ! je leur ferais pafler un mauvais 
quart d'heure. Droguer le vin! ce rayon de foleil qui 
dore nos cheveux blancs, qui colore notre nez & nos 
rêves ! . . . brigàhdsl ... Y avait, de l'eau dedans l'autre 
jouir; & l'eau, ça me dérangée.. Quand y a que la 
graine pure, je trempalle rnêmë pas... Maïs mon ventre 
crie comme ùrt fotird. Dis donc, as-tu rien à mettre au 
Mon^yiBèté? 



GUIGNOL. 



Ah bah ! tout y a déjà pafTé... mets-y ton ventre au 
Monfde-Piêté. 

GNAflCON. 

On me prêterait rien fur cette caiflc d'horloge. Elle 
eft arrête pour le moment, elle a befoin d'être graifiee. 

GUIGNOL. ; f 

Mais e(l-ce que te trouverais pas crédit quéque part? 



7'S.^œ;^;^?*j 
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GNAFRON. 

Le crédit, nous l'avons brûlé, 

GUIGNOL. 

Je penfe ben ; je peux plus trouver à faire de dettes. . . 
Te m'en as trop fait faire. 

• GNAFRON. 

Avec les débitants d'aujourd'hui y a pas moyen de 
vivre. On vous fait ben crédit pour quarante fous, trois 
francs, on va ben jufqu'à cinq francs; mais pas plus 
loin... Et encore on a l'air de vous regarder de travers, 
quand on entre dans la boutique. . . Je m'engrauTerais 
comme un lard, fi je trouvais Un bon état. 

guignol. 

Oui, mais il s agit de le trouver... Voyons, père Gna- 
fron, toi qu'as pas mal roulé ta boflfe, trouve-moi ça. 

GNAFRON. 

Çeft ben plutôt toi qu'as eflfayé tous les états. T'as 
quitté ton méder de canut parce que te trouvais que 
t'avais trop de peine : té t'endormais fur le rouleau & ta 
navette ne gliflait plus... T'en as tant eÏÏayé d'autres, te 
dois ben t'y connaître. 

guignol. 

C'eft ben parce que je les ai eflayés que j'en veux 
plu*. 
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GNATRON. 



Eh ben! voyons! fi nous nous mettions levèurs de 
tâches fur le quai de l'Hôpital? ' 

., GJUIONOL, . 

Va te promener! Il faut prendre les gens au colley & 
avant de trouver un gone qui vous rafle gagner une pièce 
de vingt fous> U faut droguer tout un jour. 

GNAFRON. 

Alors mettons-nous pari (Tiers. 

GUIGNOL. 

■'( - Oui!... t'avalerais tes quenelles, & je n'aurais que la 
croûte. Nous tenons mieux de nous mettre marchands 
devin. :. ;• 

■-'•; H V-' :v .' ï - ''^-6N'AFRbN,'*^- : i ■- ■ ■■■■■■•'.'-■:■>''' 

Marchand de vin! jamais!... Eft-ce que ça fe vend le 
vin? fi j'en avais, eft-ce que je le vendrais? ' 

'-•' ."■• GUIGNOL. 

Qu'en ferais-tu donc ? 

ONAFRON. 

Je le boirais! Le vin, ça fe boit, ça fc donne aux amis; 
mail le vendre ! abomination ! . . . Nous ferions mieux 
de nous mettre fabricants d'allumettes chimiques. 
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GUIGNOL 
Oh 1 non, on fouffre trop. 

'.-..' GNAFRON. 

Sans odeur, fans éclat & fans bruit. 

GUIGNOL 

On dit qu'on va mectre un impôt deflus... Te t'en- 
foncerais comme quand te tirais les cartes & que ce difais 
la bonne fortune aux cuifinières. 

GNAFRON. 

On fe trompe ben toujours quéque fois. 

GUIGNOL 

Ouij t'avais la rage de leur prédire qu'elles épouferaient 
des fapeurs... & la dernière s'eft mariée avec un briga- 
dier de rartUteriede XténiflieuxCO. 

GNAFRON. 

Que veux-tu donc? il fout toujours prédire aux gens 
ce qui leur fait plaifir, 



(i) Véniftleux te quelque» cônv tonneaux d'une forme fpécïale. C'eft 

niune» voiflnei ont une ïnduïtrie qui là * pour Guignol un texte toujours 

t'exerce la nuit, dans le* ruée de nouveau de plaiftnterie* dt hautte 

Lyon, au moyen de voiture» lt de graijfe, 
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GUIGNOL. 



Oui, mais avec tous tes états... aujourd'hui, nous 
avons pas encore déjeuné... & v'ià l'heure du dîner 
que s'avance. 

GNAFRON. 

Tiens! (llrdjlichh.) Nous dînons !... Fais-toi dentifte. 

GUIGiSOt. 

Eft-ce que je confiais la dehtiflerie? te me prends 
pour une mâchoire. 

GNAFRON. 

T'as tout ce qu'il faut pour être dentifte... Faut un 
toupet d'aplomb, & être un bon menteur. 

GUIGNOL. 

Oh ! alors, ça te convient : t'as une dofe de menterie 
que Te porte bien. 

GNAFRON. 

Par exemple ! eft-ce que je t'ai jamais dit un menfonge ? 

guignol. 

Allons ! pourquoi donc que te m'as dit l'autre jour que 
t'avais été au bois de Roche-Cardon chercher des nids, 
& que t'avais trouvé dans un nid «lix cêuïs de lapin > 
Eft-ce que les lapins font des œufs? 
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GNAFRON. 

Pourquoi pas? les poules en font ben!... Et puis à 
préfent on fait tant de progrès! On voit bien que te ne 
us pas le Siècle. 

guignol. 
Je penfe bien ; je fuis pas fort fur la lecture. 

GNAFRON. 

Mais toi, je te cbnfcille de te plaindre. T'en dis pas 
des craques! & ta pêche de Montmerle!... c'eft vrai 
p't-être? * ■ 

GUIGNOL. 

Quelle pêche? 

GNAFRON. 

M'as-tu pas, dit qu'y avait un homme qui péchait 
aux alentours de Montmerle avec des boyaux de poulets 
en guife d'afticots? Il voit que le bouchon tire, il tire 
auflîj il donne un coup fec, & il amène un marteau de 
maréchal., . Mais Vlà le plus beau. Le marteau tombe 
dans un buiflbn ou il y avait un lièvre dedans, & il tue 
le lièvre. 

GUIGNOL. 

Mais c'eft ben arrivé, puifque nous avons mangé le 
lièvre. 
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GNAFRON. 

T'as p't-être mangé auflî le marteau de maréchal (0 ? 

GUIGNOL. 

C'elt bon, ceft bon. Je fuis pas encore fi fore que 
toi. . . Dis donc, ton fumeur de l'autre jour ! 

ONAFRON. 
Eh bien ! qu as-ru à dire encore ? 

GUIGNOL. 

Oui, l'autre jour... nous avons vupafler un homme 
dahi là; rue Mercière, qu'avait la tête toute noire & r>i- 
fée.v.;Iét*ài demandé pourquoi il avait la tête noire 
comme ça, — Te fais donc pas, que te m'as dit, que 
c'eft le plus grand rumeur de Lyon ... Il a tant fumé 
qu'il a fini par fe culotter toute la tête. 

GNAFRON. , 

Ehben, c'eft la pure vérité. C'était un homme de la 
Martinique. Là -bas ils ont du tabac plus fort que le 
nôtre. Ils changent jamais de pipe» 6e quand la pipe & 
le tuyau font culottés, ça les gagne infenfiblement, 6c 
ça leur culotte le melon. 



(I) Celte férié d'hlftoirc» k de rades fe variée chaque repréfcnta- 
récrimintttOn* entre le» deux cama* tien. C'eft une fcëne a gufto. 
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GUIGNOL. 



Va ! va ! je te crois plus depuis que te m'as envoyé 
Tannée paflee *à Perraçhe, à lexpofition agrifcole, pour 
voir un cafard qui avait été apporté par un Breflan de 
Saint-Trivier & qui pefait dix-neuf kilos. 



GNAFRON. 

C'était un cafard phénoménaux... Il avait apporté le 
plus beau de fa ferme. Auflt il a eu le prix. 

GUIGNOL. 

Oui, & manquablement quelqu'un lui avait marché 
deflus quand je fuis arrivé à rexpofition... On a jamais 
pu mêle aire voir... C'eft toi qui peut faire un fameux 
dehthleî* l; Maïs, enfin, fuppofé que je m'y mette, &que 
je prenne une pancarte 011 fécrirat que j'arrache tes 
dents, fans douleur, que que ça m'avancera, fi y me 
vient point de molaires à arracher. 

GNAFRON. 

$i c'eft que ça, j'ai ce qu'il te fout. Je connais un 
vieux qui crie comme un fourd d'une dent que lui fait 
mal depuis trois mois; il donne cent écui à celui qui 
lui l'arrachera. 

GUIGNOL. 

Cent écus I mais je lui arracherais bert toute la gana- 
che pour ce prix-là. 
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GNAFRON. 



Si te lui en arraches trop, il te paye pas. . . Faut faire 
attention. Ceft quejçeft pas facile d'arracher fa «lent, 
vu que c*eft la dent de ri*0èil.'; 

GUIGNOL, 

Comment! il a une dent dans l'œil? 

GNAFRONà . 

Te comprends pas! On appelle comme ça la dent 
qui fe trouve tout droit au-deflbus de l'oeil... & fi on 
ne l'arrache pas comme il faut , on rifque d'amener 
l'œil avec. 

guignol. 

Ah! c'eft ça! ... Et comment donc qu'il faut faire 
pour pas arracher l'œil. 

. . . . ■ • ■ ■ ■ 

. GNAFRON. ;•■■■', 

Laifle-moi t expliquer... Quand ce Moflteu viendra, 
te lut fais un grand falut, coume ça. (il fatué.y'féle 
faisafleoir. 

guignol. 

Sur quoi j Benoît? Mei fauteuil* font eh réparation 
chez le marchand. 
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GNAFRON. 

Te le colles par terre... Puis te lui fais ouvrir la 
ganache... tu, y mets la main dedans. 

GUIGNOL, 

Ouî> & Vil ferme* le portail^ Urne loyale. 

GNAFRON. 

Te le retiens de l'autre. .. t'as toujours peur. . . Te faifis 
adroitement fa dent avec des tenailles, te fais aigre, & 
la dent vient. 

GUIGNOL. 

Faudra, bien qu'y vienne quéque cfiofe... Comme ça 
t'as la pratique?... Moi, je fais pas où l'aller trouver. 

GNAFRON. 

Laifle-moi faire; je connais fon neveur. Je t'annon- 
cerai comme un grand âoequtteur doâoribus, qui arrive 
incognito de l'Amérique. Je lui dirai que t'as paffé par 
la Marchinique, par le tropique, & que t'es venu ici par 
le Maroc $ que t'as même arraché une dent au roi de 
Maroc, qui t'a donné une dotation de douze mille francs 
en récompenfe, avec une dent d'éléphant &foh portrait. 

GUIGNOL. 

Mais, pauvre vieux, je fuis jamais allé plus loin que 
Blindas. 



fi? : '/'.V? v; *{,- 
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GNAFRON. 



Que que ça fait ? il en fait rien . Je t'appellerai le grand 
docquetéur Chignachilus. 



GUIGNOL. 

Et t'ajouteras: Natif «le ^ Sâint-Syinphprienrd'Gzpn , 
arrondiflèmènt de Véniflîeuxj département de Sedan, 
canton du Cantal. . . avec le Puy-de-Dôme pàr-deflus. 

r; GNÂFRON. 
Bravo! & te parleras latin. 

guignol. 

Oui, j'ai été dans un penfionnat ;... je baliais les claf- 
fes. .. Mais Ci il fait le latin, il me prendra bien en faute. 

: GNAFRON. 

N'as pas peur! je lui dirai que c'eft un latin étranger. 

GUIGNOL. 

Va bien t. m Faut maintenant nous préparer. Je rentre 
chez moi, & te me fais figne quand il faut venir. 

GNAFRON. 

Va vite !.. . Voilà quelqu'un. 

Guignol fort. Gnafron fe cache dans le fond. 



SCENE III. 223 



SCÈWIE III. 

f 

ARTHUR, GNAFRON. 

ARTHUR. 

Ceft vraiment defefpérant de voir mon oncle fouffrir 
auflt cruellement. Et dire que dans cette ville il n'exifte 
pas un dentifte qui puiflfe le foulager! Je vais m'adreflfer 
au premier venu, à la première bonne femme que je 
trouverai. Ceft souvent le remède le plus (impie qui eft 
le plus efficace. 

GNAFRON, feignant d'arriver tout effoufflé. 

Ah! Moniteur Arthur, je fuis tout en nage. Je fouffle, 
je fouffle. . . At«je couru ?. . . Ceft pour venir vous annon- 
cer que j'ai trouvé un grand docquéteur qui m'a promis 
de guérir Moffieu Caffandre. 

ARTHUR. 

Vraiment! mon bon Gnafron! Ah ! quel bonheur!... 
Vous l'avez vu ? vous favez où il demeure ? 

GNAFRON. 

Je fais fon nom, fon adrefle, tout.. . Ceft un homme 
unique, un favantiflime docquéteur. H a voyagé dans 
tes huit parties du monde. Il opère par le télégriphe élec- 
traque) par correfpondance. On n'a jamais vu fon pareil. 
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Il arrive avec fix vaifleaux chargés des dents qu'il a arra- 
chées $ ils font en rade à Saint-Juft. 

ARTHUR. 

Ah ! ce que vous me dites là me fait un bien infini. 
Mon bon oncle fera bien heureux* D'après ce que je 
vois, ceft un homme très-favant... & il fe nommer 

GNÀFRON. 

Le grand docquetcur Chignachilus. 

ARTHUR. 

Ceft un nom étranger, 

GNAFRON. 

Natif de Saint-Symphqrien-d'Ozon, arrondiflèment 
de Véni(Tieux, département de Sedan, lifière du Can- 
tal... avec le Puy-de-Dôme par-dcffus. Il parle toutes les 
langues, l'arabe, le grec, le latin, latinus } le dauphi- 
nois... qui le parle avec les doigts. •.l'auvergnat, le 
charabia, les langues mortes & vivantes... H Tes parle 
toutes à la fois. •;. '''■■'■' : -':.';;. ■,'"■',-■ 

ARTHUR. 

Mais alors comment voulez-vous que nous puiilions 
le comprendre ? 

GNAFRON. 

Soyez tranquille, je traduirai. . . 



' '""' ;■ J-' *"''* 
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ARTHUR, V . 
Monfieur Gnafron ferait mon interprète ? 

GNAÏRON. 

J'ai l'habitude de parler avec lui... Et puis j'ai fait 
mes études; j'ai été profefTeur. 

■ ■;';. ARTHUR, 

Profefleur de quoi? 

GNAFRON. 

Profefleur de quinet('). 

ARTHUR, riant. 
Et oii habite- t-il ce grand dodteur? 

GNAFRONi . 

Vous voyez là-bas cette maifon ... dans la rue. . « c'efl 
là qu'il demeure. 

ARTHUR. 

Comment! un homme d'un tel mérité habite une 
maifon d'aufli chétive apparence! 

GNAFRON. 

Oh ! Moflîeu ! le talent fe cache partout. 

(i) Le quinet était jadis On jeu rue* de Lyon, Voy. lit Frhêt Coq, 
trel ien faveur parrill la jeuneffe des p. •#. 

If 
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ARTHUR. 

Mail il devrait habiter un palais. 

GNAFRON, 

Oh! pins tard, il a l'intention de t'en faire faire un 
palais... du côté de Sedan. Il veut le bâtir avec les mo- 
laires qu'il a extirpées & qui font dans Tes fix vaiflTeaux. 
On l'appellera le palais de la Morfure. Nous allons voir 
de fuite s'il eft chez lui. 

Il frappe ; Guignol entre. 



SCÈ&CB IV. 

US MÊMES, GUIGNOL. 
ARTHUR, Muant. 

Salut, grand docteur Chignachilus. 

guignol. 
Saluttm Jefîmbodo hominibus vobls. 

ARTHUR, à Gnafron. 

Qu'eft-ce qu'il dit? Je ne comprends pas bien... 
Eikce que c eft du latin ? 

GNAFRON. 

C'eft du latin de Vaife. Il vous demande ce que vous 
défirez. 
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ARTHUR. 



Grand docteur, je possède un oncle qui fouftre cruel- 
lement d'une dent depuis trois mois, lia vainement con* 
fuite tout le monde. La fcîence de tous nos docteurs a 
échoué contre Ton mal, mais j'efpère que vous ferez plus 
heureux queux tous. 

GUIGNOL. 

&Q quis ieuuii nimis. 

GNAFRON, s part. 

Il parle d'un cuifle de dinde; ça me fait penfer au 
dîner. (Haut.) Il dit, Moflieu Arthur, que fi votre oncle 
a mal aux dents, c'eft par fuite d'une imprudence. Il a 
pris un chaud & froid pour n'avoir pas changé de che- 
mife un jour qu'il était un peu altéré. 

GUIGNOL. 

Sedjî quis pur gatis, lav acres. 

GNAFRON. 

On le faigne, on le purge, il en crève. 

ARTHUR. 

Pefte! c'eft peu raflurant. 

GNAFRON. 

En d'autres mains que les Hennés... Mais lui le fauve. 
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GUIGNOL. 

aifinus afmunck fricaffc, 

GNAFRON. 

t 

Sans lui votre oncle était fricalfë... Il dit aufli que 
vous pouvez aller le chercher, quand vous voudrez, 

ARTHUR. 

Ceft bien, dodeur! j'y cours à l'infant. Quelle 
heureufe nouvelle je vais annoncer à ce bon vieillard! . . . 
Gnafron, prenez donc ces dix francs. (// lui donne de la 
$tnt.) 

GNAFRON. 

Oh ! Moflleu Arthur, ceft pas néceflàire... j'accepte. 

ARTHUR. 

A tout à l'heure, doc>ur. (llfalue &fort.) 

SCÈfrdB V. 

GUIGNOL, GNAFRON, 

GNAFRON, fautant de joie. 

Entortillants ejl. 

GUIGNOL, lui donnant un coup de tête. 

Cognabuntur! 
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GNAFRON. 

Te cognes ! pourquoi donc ça? 

GUIGNOL. 

Eft-ce que nous Tommes pas affociés?... Te gardes 
l'argent! amènes donc voir cinq francs. 

GNAFRON. 

Celtpourle dîner, grand bêce ! ... Tes bien prefle de 
mettre la main fur le quibus. 

GUIGNOL. 

Ah! te parle latin, toi aufli! 

GNAFRON. 

Tiens, crois-tu que t'as été feul à recevoir de l'édu- 
cance?.,. On a monté comme toi le Garillan dans fa 
jeunefie.... & j'ai pas rien été, comme toi, domeftique 
dans un malotru penfionnat. J ai été portier au Grand 
collège... Je connais l'adjectif, le pofleflif, pluriel, maf- v 
culin, fingulier.... Quand te feras embarraffé, te peux 
venir me confulter. . . Mais, attention, Chignol, via le 
vieux qui s'amène. 

GUIGNOL. 

Il a l'air joliment malade. 
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SCÈ&CB VU 
les mines, M. CASSANDRE, ARTHUR. 

CAS SANDRE 

Ah ! doreur, que je fouflre ! que je fuis aife que voue 
arriviez dans un pareil moment! On m'a dit que vous 
avez arraché une dent au roi des Marocains : vous m ar- 
racherez bien la mienne. 

GUIGNOL. 

Si dtrideri ab hoc & ab hac. 

GNAFRON. 

Il dit que fi vous voulez guérir, il ne faut plus prendre 
de tabac. < 

CASSANDRE. 

É 

Comme vous voudrez, docteur!... Oh! que je foufifre! 
que je fouffre ! 

GUIGNOL. 

Finis coronus opat... Vénérable vieillard, je vous défri- 
cherai la mâchoire. Mais j'aime pas que les étrangers af- 
filient à mes opérations. Faites partir votre neveu. Et 
vous aufli, M'fieu Gttafron, débarraflcz-moi le plancher. 
{(Arthur & Gnafronfortem.) 



SCENE VII, 2)1 



SCÈUiBVIL 

M. CASSANDRE, GUIGNOL. 
GUIGNOL. 

Maintenant, vieux, ouvrez le portail. 

CASSANDRE. 

Ah ! dodteur, que je fouffre! que je fouffre ! 

GUIGNOL. 

Un m'ment. Parlez pat, ceft malfain... Vous voyez 
bien que le grand air augmente votre douleur. 

CASSANDRE. 

Comment, le grand air? 

GUIGNOL. 

Oui, vous comprenez bien que, quand vous parlez, lair 
Te filtre dans la dent... Quittez votre chapeau... Allons, 
couchez- vous, pour que je vifitê cette dent cruelle. (Caf- 
fanirefe couche fur le bord du théâtre.) Maintenant ouvrez 
la barquette. (// lui ouvre la bouche.) 

CASSANDRE. 

Oh ! la, la! que vous me faites mal! vous me mettez le 
doigt fur la dent malade. 
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GUIGNOL 

C'eft rien : fi je vous dégrabole pat cette dent, je veux 
que la tête vous pette. Voyons, quel âge avez-vous ? 

CASSANDM. 

Soixante-trois ans. 

GUIGNOL 

Avez-vous été marié ? 

CASSANDRE. 

Trois fois. 

GUIGNOL. 

Àvez-vous eu des enfants? 

cassa;ndre. 
Trois. 

GUIGNOL. 

Combien faites- vous de repas par jour ? 

CASSANDRE. 

Trois. 

GUIGNOL. 

Combien buvez-vous de bouteilles de vin par jour ? 



SCENE Vil. 3?) 



CASSANDRF. 

Trois» 

GUIGNOL 

Etes-vous riche? 

CASSANDRE. 

Trois cent mille francs. 

GUIGNOL. 

Dans quelle rue demeurez-vous ? 

CASSANDRE. 

Rue Trois-Maries, n° 3, au 3™. 

GUIGNOL 

Tout par rrois. Eh ben, je vais vous guérir par l'ho- 
méopathoque, en trois coups. Attendez. (Il fort, & rentre 
avec un bâton.) D'abord, je vais vous pratiquer une légère 
friction le long de la colonne vertébroque. Attention ! 
(Il frappe fur la rampe.) Au commandement de trois, 
vous Cracherez. 

CASSANDRE. 

Oui. 

GUIGNOL. 

Une ! (Coup de bâton.) Deux! (W.) Trois! (M.) Cra- 
chez! Eft-elle tombée ? 



- ' ï _ - 
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CASIANDM, 

Hélai, non! docleur, vous allez me faire tomber la 
têtej la dent n'a pas bougé de place. 

guignol. 
Elle eft folide! Nous allons recommencer. 

CASSANDRf. 

Non pas, non pas j vous finiriez par m'aflbmmer. Le 
derrière de la tête me fait à préfeht plus mal que le 
devant. Je voudrais quelque chofe de plus expéditif. 

GUIGNOL. 

J*aï votre affaire, (il fort, £ rentre avec un piftolet,) 

CASSANDRE. 

Ne plaifantez pas avec cet inftruraent-là. 

GUIGNOL. 

Je vais vous arranger. (// attache la dent de Cafandre 
avec une ficelle, le place contre une coulife &fe met à Faune 
extrémité, en tenant la ficelle.) Tenez -vous ici, &ne bugez 
pas. Fermez l'œil gauche. 

CASSANDRc. 

Effcce que vous voulez me crever le droit?... Ah ! doc- 
teur, vous allez me tuer. 






tant vin. 3?f 



GUIGNOL 

Aie pas peur, ganache ! bugc pas. 

Coup de piftolet $ CeSandre tombe dont I* couliflte} Guignol va à lui 
fc revient avec une mâchoire \ Ceffandre te fuit. 

GUIGNOL, continuant. 

Voilà, voilà! Eh ben, je crois que vous pcmviez fouf- 
firir, avec ça! Voyez donc ces racines! quels crocs, nom 
d'un rat!... Papa, voilà l'endroit oit vous mettiez votre 
pipe... Mais qu'eft-ceque je vois là? un nid de faute- 
relles! vous vous ferez endormi fur l'herbe *. c'eft ça 
qui vous grabotait tant. J'efpère qu'à préfent vous voilà 
guéri, 

CASSANDRE. 

Tout à fait. Je n'ai plus qu'une petite douleur à ta 
nuque... mais à la mâchoire, je ne fens plus rien... je 
me fens même un vide dans la bouche. 



SCÈ&QE VIII. 
ces mêmes, ARTHUR, GNAFRON. » 

CASSANDRE, à Arthur qui entre avec Gnafron. 

Viens, mon enfant; viens voir la belle opération du 
grand docteur Chignachilus. 



/*^ ^î^iS^ii-X â='? ; : 



SW^^iVI^^'^^lïJi^^i^-,^^^: y, ,. 



2"\6 VH DfNTIITC. 



f ARTHUR. 

Ah! cher oncle, vous voilà donc délivré cette foi»! 

CASSANDRE. 

Oui, oui, je fuis complètement guéri. 

GUIGNOL. 

Papa, je vous demande cette dent... Je veux en faire 
une girouette pour mon château. 

CASSANDRE. 

Tout ce que vous voudrez. .. Pour une telle opération, 
je ne regrette rien. Combien vous fout-il ? 

guignol. 
On m'a dit que vous donniez cent écus. 

CASSANDRE. 

Cent écus! allons donc ! vous voulez rire. 

GUIGNOL. 

Pas du tout. On m'avait dit que vous les donniez à 
telui qui vous ratifierait le mâchoire. 

CASSANDRE. 

Allons donc! ça ne vaut pas cent écus; n'efl-ce pas, 
Arthur? 



ICtNf VIII. 



ARTHUR. 

Non» mon oncle, ça ne vaut pas cent écui. 

guignol. 
Et combien donc que ça vaut? 

CASSANDRE. 

Ça vaut. . . (îx cents francs, 

GUIGNOL. 

Pardon ! fix cents francs ! , . . je vous en arrache encore 
une par-deflus le marché. 

CASSANDRE. 

Non, non, merci ! c eft allez comme cela. 

GUIGNOL, à Arthur. 

Et vous, jeune homme? fi vous voulez ... 

ARTHUR. 

Merci, je*m'en paffe. 

GUIGNOL. 

Comme vous voudrez. 

CASSANDRE. 

Maintenant, docleur, prenez la peine de venir jufque 
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chez moi : j'aurai l'honneur de vous compter vos fix 
cent! francs, 

GUIGNOL 

Six cents francs! Ma fôrume eft faite. (Il fort avec Caf~ 
fondre & «Arthur ,) 

GNAFRON, feul. 

Le gone n'a plus l'air de faire attention à moi. C'eft 
pourtant moi qui lui ai valu celle-là. 



SCÈWIE IX. 

GNAFRON, CADET, TIT! (0. 

CADET, à Titi. 

Allons, te crois me faire avaler cette carotte, toi? 

TITI. 

Je te dis que c'eft vrai. C eft le père Gnafron qui me 
la raconté tout à l'heure. Juftement le v'ià i t 



(t) La conclufion eft toujours ta arrivent: on fedit des gandoiTes, on 

partie épineufe de* pièces du réper- fe houfpille, on fe cogne même } puis 

toire Guignol. Elles ont rarement un on citante, on danfe fc on part pour 

dénouement arrangé. Parfois elles aller boire enremble. Nous donnons 

n'en n'ont point du tout. Le plus fou- ici un échantillon de cette finale dont 

vent, quand Guignol eft fort! des nous avons voulu éviter la trop fré- 

difficultés de la fituation, fes amis quente répétition. 
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GNAFRON, 

Eh bien ! quoi qu'y n'y a ? 

CADET. 



Y a que Titi veut me taire croire que Guignol s'cft 
mis dentifte à préfent. H veut me faire pofer. 



gnafron, 



Oui» /enfants; c'cft la pure vérité: Guignol vient 
d'opérer une dent de cent écus. (Exclamations. ) 

titî. 
Mais lui ne vaut pas cent écus. 

CNAFRON. 

Z'cnfants, ceftune nouvelle entreprifeque nous avons 
commencée enfemble. Ça rend cinquante du cent. Je 
vous aflbcie tous... pour aujourd'hui. 

TOUS. 

Allons, bravo ! vive le père Gnafron ! 

GNAFRON, à part. 

Guignol relie bien longtemps. Mon eftomac dégrin- 
!e... Je n'ai pourtant encore pris que trois verres de 
vermouth d'aujourd'hui. 



u 
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SCÈ&Q X. 

LES MÊMES, GUIGNOL. 

Guignol pnffedans te fond, paraîffàrit ne point faire attention aux autres. 

CADET* 

Eh benî où vas-tu dottccèmme çà? 

;:.;-.,;.-;;. guignol*; ;,.;,. ■:■■■'..:. ^::-..':. . 

Amère $ marauds! je vais oit je veux. 

* '•-._-•'''■' 

CADET. 

Tiens ! il fait le fier à prêtent. 

Tlfl, 

Vlà comme on change quand on devient riche; il 
ne connaît plus fes amis. 

GUIGNOL 

Qu*eft-ce que c'eft que tous ces commiflîonnaires? 

TITI. 

Te veux plus trinquer avec nous? 

GUIGNOL. 

Qu'eft-ceque c'eft que ces înftrus? Ma malle eft au 
chemin de fer ; j*ai pas le temps, je prends f express. 



- 



SCÈNE X, J4t 



TITI. 

H fait fa poire. ..Si Vas quarante fous dans ton gouflet, 
jen ai ben auflî des ronds. 

.* GUIGNOL. 

Teness, laiflfez-moi la paix, vlà deuxfous ! 

I " ; ''.'-■ .'■'■ 

Ttil> '■■■■','•.: -', 

Il nous prend pour des décrçtteurs. 

GUIGNOL. 

Eft-ce que je connais des merles de votre efpece? 

GNAFRON, s'approchant de lui fc bas. 

Je vois ben que te le fais pour rire. 

GUIGNOL, de même. 

Te les as donc afîbciés ? 

CNAFRON, de même. 

Oui, pour le dîner. Ced toujours les amis. 

TITI. 

Qu'eft*ce que vous furchottez donc, là-bas, comme 
deux grenouilles dans un étang deBrefler 

16 
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GUIGNOL. 



Qu'eft-çe te dis,' petit ? Viens donc ici, je veux te do- 
ter. (Il lui donne un foujjtet.) VU mon cadeau de noces. 



TITI. 



Eh bett, t'es gentil ! nous allons nous expliquer. 

GNAFRON. 

Z'enfants, la paix ! Nous nous expliquerons le verre en 
main..» A table! j'ai une faim de loup. 

GUIGNOL. 

Je paye un dîner à quinze francs par tête, fans le ca- 
fé... cAu Lapin qui fe rebiffe... Et une romance au bout. 

GNAFRON. 

Oh ! y a de quoi faire ! Nous boirons, nous rirons, 
nous chanterons, nous danferons, nous rigolerons... 
En avant! 

GUIGNOL. 

Je veux plus d'autre état que celui de dentifte, & 
je m'en vais courir le monde avec une calèche à fîx 
chevaux Si un chapeau galonné,.. Uifle-moi feulement, 
avant de partir, donner à la fociété un de mes meilleurs 
fecrets. (Il va chercher une bouteille de vin, qu'il place jur 
la rampe, en difanti) Vlà ce que c'eft! Bourgogne! 
première qualité! 



SCENE *. 24) 



AU PUBLIC : 



Air : Mari, trempe ton pain! 

Pour le mal de dent, 
L'extrait de farment " 
Eft un spécifique 
Unique; 
' Pour le mal de dentj ? 
>■ L'extrait de farment 
Èft tout ce qu'y a de plus cannant. 

Meilleurs, fi quéqu' dent creufe 
Vou» caufe une fièvfê afffeufe, 
Par ordr du docteur, 
Flûtez cette liqueur, 
Et I* remède opèr'fa, fans douleur. 

Ch*ur: 
Pour le mal de dent, &c, &c. 



fIN DU DENTISTE (»)• 



^SSâS' 



(1) La tradition attribue Un Dm artifte. Us Frirtt Coq fc Vn CftMiJtt 

tlfli à MoUrguet grand père. Si cette appartiennent à des genres abfolu- 

îndieaticMi éft exalte « elle montre ment différent», U tes deux pièces 

combien était varié le talent de cet font traitées de la main d'un maître. 
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LE MARCHAND DE PICARLATS 



PIÈCE EN DEUX TABLEAUX 
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PIÈCE EN DEUX TABLEAUX 



PREMIER TABLEAU 

Une Tlace publique. ' 



SCÈfrÇfi TïïfimÈ'RJS. 

CNAFRON» CADET. 
CNÀERON. 

R ÏU VE donc, pauvre Cadetl Te vois comme 
on me traite. 



CADET. 

Un efpicier qui nous refufe un titre à crédit 1 Info- 
lent! 




i » 
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GNAFRON. 

Il perdra ma pratique.... Un efpicier que je me fer* 
chez lui depuis fept ans ! Eft-ce que je lui ai jamais man- 
qué? e(Uce que je me fuis plaint de fon % in ? 

CADET. 

. Te ne lui âok rien ? 

GNAfAON. 

Qu'eft-ceque te dis? Je lui dois ces fept ans... Il 
m'a jamais préfenté fon ; dufplicâta. ... Qui renonce perd 
la partie. . 

■.■■[-■v : : î-'- : '_> ■■..■■■■ ■'^ci^tTij';- : :'- : . 1 '■.-■' ..■.-■- .''■-;: 
;';' Il a tort. \ 

GNAFRON. ■'!'"■."■ ■ 

? Il dit ben qu'il me l'a envoyé par écrit \ mais ça me 
regarde paSi moi} je fais pas lire. 

CADET. 

En attendant, nous mourons de (bif. 

GNAFRON. 

j'ai le gofier fec comme une éponge qui aurait refté 
quinze jours au foleil. Si je favais qu'on nous prête quel- 
que choie for ton panneau (»), je le porterais au Mont- 

(1) Sut un fàmeau ; fur ton habit. 



\ 
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deMtè. (Oit, entend GujtçndMet l Marchand de pîcar- 
latsCO î ) Mais je me trompe pas* c'eft la voix de Chi- 
ghol. (appelant.) Ohé! Chignoli viens par ici , mon 
vieux. ' 



SCÈ^ÇÈ (t. 

-. ; GUIGNOL s tj entre tenant parla bride fon Ane qui a des cotret* 

fur le dos. 

Marchand de picarlatsî... Tiens! vous ylà, z'enfants; 
que mine vous faites! Je parie deux fous que vous 
n'avez pas trois fous. 

GNÀÉRON. 

Y en a que mettent trois fois pour deviner , mais toi 
te devines du premier coup. 

GUIGNOL, v. : ^' ; 

Teness , les amis, via vingt fous ; allez faire tirer bou- 
teille*.. Sitôt que j aurai vendu ma charge! j'irai vous 
rejoindre... Comme j'ai été bien fage la femaine paf- 
fée j ma femme m*a fait cadeau du prix que je vendrai 
ces picarlats. Je vous paye à dînera vingt-cinq fous par 
tête, fans compter le café. 

(i) Pitarîm ; coit&it ' 
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Ceft ^accepté l| . r^t|i|nirrt^^> Chigtipi^ 't>i$ mon 
amitié.. . Nous allons ^at^i&cifc îamèrç Simonne, . . 
Viens, Cadet. ;(■// fin àfi? Gèdetj 

GUIGNOL, pariant à fon âne. 

Et toi, vieux/ fitôV que te feras débarraflè de ta 
charge/ je te paye un bon picotin d'avoine avec une 
miche trempée dans le vin... Hein ! ça te va, ça te &»* 
rire> gredin 1 {Criant,) Marchand de picarlats ! Perfonne 
ne veut de picarlats par là-haut !... Hue, ganache, hue! 



SCÈff^E ///. 

GUIGNOL, POMMADIN. 

POMMADIN. 

Ah ! ah ! c'eft vous marchand ! c*eft cette charge-là qui 
eft à vendre? 

GUIGNOL. 

Vous le voyez ben, puifque je ta crie. 

POMMADIN. 

C'eft bien petit, bien chétif. 

GUIGNOL. 

Pardi! c'eft pas figros qu'un bateau de foin... Hue! 



PREMIER TABLEAU, SCÊNe III. 2f! 

GUIGNOL. 

. J'en veux cinq francs. 

POMMADIN. 
Cinq francs, ça? s 

•'■'"" guignol. •■' : ;'; v: '.- ,''■ "•''*'■■■ : '-' r 
Oui, cinq francs, ça. 

POMMADIN. 

Vous voulez rire, fans doute, c'eft exorbitant !.... Je 
vous eh donne trois livres dix fous. 

GUIGNOL, tirant ton âne par la bride. 

Hue! 

POMMADIN. 

Comment, hué! 

GUIGNOL. 

Ceft pas à vous que je parte , c'eft à mon poulet 
d'Inde. 

POMMADIN. 

Vous êtes donc tout d'un mot? 



GUIGNOL. 

Vous m'ea doimerkfc quatre francs dk. fous, vingt 
fëus quinze fous & nonante-cinq centimes avec , que 
vous fautiez p.î$. . 

■Oy/VO , POMMAD1N, à part. VA, 

Il m'a l'air d'un imbécile j je vais m'en amufer (J/dur.) 
Teni je ne veux pas chipoter. .. Je vous donne vos cinq 
francs, mm il eft bien convenu. que vous me vendes 1 
tout le bols que porte votre âne. 

GUIGNOL. 

Pardi i Bft?ce que vous croyez que je vous donnerai 
au(Ti ce moineau? Il ma coûté fept francs dix fous à 
Charabara; il aura fix ans leyïngt-iunde mai... Natif de 
Saint-Symphorien-d'Ozon... Ses grands parents ont couru 
la pofte du Moulin-à-Vent, dans les temps (0, 

(i) Il y avéjt jadis fur la route de lais fe terminaient au Moulin-à-Vent, 

Vienne à Ljpti » un fervice d'âne» prêt, Lyon j le. il n'y « pas d'exempk 

avec relais, qu'on appelait (a Pdfiè'aux qu'un des baudets voués & ce fervice 

<}/!«, «cdont les amateurs de ce genre ait jama s pu être déterminé par 

d'équitelion fe montraient fort fatif» force ou par conviAlon I. falr« un 

faits. Ces ânes avaient un aflfei mau« pas au-delà de l'écurie dans laquelle 

vais caràâèrei il arrivait fouvent que ils avaient la coutume de prendre 

parti à cheval on finifTtit fon voyage leur repos. Les progrès de notre 

à pied, la monture s'étant tout d'un temps ont fait, hélas I beaucoup de 

coup livrée a des exercices fur le tort a cette induftrie» «* elle était 

dos qui déroulaient abfotument le déjà fort en fouffrance avant l'éta* 

cavalier | mais c'étaient là de» aoe!* bliffemed du chemin de fer, qui lui 

dents prévus Jk qui n'avaient pas de a portf un coup mortel, 
bien funeflés conféquences. Cei fe* 
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*fV 



POMMAD1N. 



: Ceft convenu... Monfieur Guignol, veuillez conduire 
le bois fous ce hangar. (// indique ja droite du fptâauur.) 



GUIGNOL. 

Tout de fuite... Hue donc, ganache; hue! (e4 Tûhi' 
mdim.) Dites donc, M'iieu, fi vous avez une épingle, 
piquez-le un peu à là joue $ il n'aime pas bien travailler le 
lundi... & furtou» ne lui crevez pas l'œiL 

*'.' '." ■ ; .•'" '-'■-■■. "'"■'." _»■,';,'- • •' • - '.- 

POMMAD1N, piquant l'énè. '■ 

Soyez tranquille; hue, hue donc! (L âne part, lis fortent 
tous.) '.' * .-.' 

GUIGNOL, dans ta eoutiffe. 

Ne buge donc pas tant, ganache!... Tiens , via 
que t'as caffé ta fangle. (// rentti enfdneavec lâne qui 
n'a plus fii charge 6* qui vient fi frotte) (fm la bande.) Oh là! 
oh la f Arrête-toi donc, ganache. (Varie s'arrête.) 

POMMADIN, entrant. 

Comme il efl vif votre âne!... Voilà vos cinq francs, 
Moniteur Guignol. 

GUIGNOL. 

Merci, M'fieu Pommadin. . ♦ Mais, dites donc, tenez-le, 
s'il vous plaît, un petit peu, que faille chercher fon bât 
qu'il a lailTé tomber par terre. 
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POMMADIN. 

Son bât!... non pas, non pas... le bât eft en bois : 
U m^ppartiéht. 

guignol. 

Comment, il vous appartient?... Il eft ben bien à 
moi. . . je lai acheté à Saint-Juit. 

POMMADIN, * 

Vous venez de me le vendre. 

GUIGNOL. 

Comment ! vous avez le front de dire qu'en vous 
vendant mes picark», je voué ai vendu aulfi le bât, 
le tout pour cinq francs ! 

POMMADIN. 

Expliquons-nous férieufement. . . Rappelez-vous bien 
qu'il a été convenu entre nous que je vous achetais tout 
le bois qui était sur votre âne..,.. Le bât eft en bois; 
donc il eft à moi... Cela eft clair, ce me femble. 

guignol. 

Me prenez-vous pour une bugnê ?. . . Je fuis marchand 
de picarlats & pas dé bâts 5 j'ai crié des picarlats & pas 
des bâts $ je vous ai vendu des picarlats & pas un bât. . . 
Cinq francs l . . . Ah ! je ferais un joli commerce ! 
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POMMAD1N. 

Ça m'eft égal! ... Je te tiens , je le garde. 

GUIGNOL. 

Ah ! te le gardes, petit filou. . . voleur de bâts ! ... ça ne 
fe paflera pas comme ça l ... Je vais trouver MTieu le Bailli, 
& il arrangera tes é pinards. (o4 fon âne.) Allons! gana- 
che, marche donc. (Il fort, après quelques difficultés de la 
part de Tâne.) 

POMMAD1N, feul, riant. 

* 

Ah! ah! lejbon tour! Décidément je fuis l'homme 
le plus fpirituel de mon quartier. . . & le premier rafeur 
de la ville. (// fort, en chantant l air de Figaro dans le 
Barbier, de fyffini.) 



SCÈ&CE IV. 
LE BAILLI, GUIGNOL. 

LE BAILLI, entrant avec Guignoi. 

Dépêchez- vous, dépêchez-vous!... J'ai beaucoup 
d'affaires à juger aujourd'hui... Où demeure- t-il? 

GUIGNOL. 

Laiflfez-moi vous expliquer... 
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LE BAILLI. 

J'ai parfaitement compris vois explications. ..C'éft très- 
bien. 

GUIGNOL. 

Mais non, MTieu, c'eft très-mal. 

LE BAILLI. 

Ne recommençons pas. . . Vos noms & prénoms ? 

GUIGNOL. 

Jean-Claude Guignol, âgé de vingt-fept ans, aux 
prunes Reine-Claude. 

LE BAILLI. 

Ceft très-bien, je vais entendre le nommé Pomma- 
din. {Frappant ehe\ Tcmmadin.) Monfieur Pommadin, 
par ici ! 

SCÊ&CE V. 

LES MÊMES, POMMADIN. 

POMMADIN, «titrant. 

Ah! Monfieur le Bailli, je vous fatue. A quoi dois-je 
l'honneur de votre vifite ? 
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Lf BAILLI. 

ypps allezJk i^yoir. Yous retenu à Monfieur Jean- 
Claude Guignol, ici préfeiit, le bât de fon âne. Expli- 
quez-vous fur ce fait. .. & brièvement. 

POMMADIN. 

Cela fera facile, Monfieur le Bailli $ voici te fait. Ce 
matin, Monfieur, ici préfent, paflàit en criant: Mar- 
chand de Vicariats ! 

GUIGNOL, vivement. 

Je pouvais pas crier: Marchand de fromages! pi- 
être. 

LE BAILLI. 

Silence ! laiffez parler le défendeur. 

guignol. 
Ficelle ! voleur de bâts! 

LE BAILLI. 

N'inveclivea pat votre adverfaire. 

guignol. 
Je ne le vicYimé pas. 

L F. B A 1 L L I , à Pommadiii. 

Continue»! 

«7 
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POMMADlN. 

le lui û demandé combien il vendait fi châfg& Il 
me la faite cinq ffaribs..; cétàtt How défprii». " * * 

GUIGNOL. 

Fallait pas Tacheter. 
N'interrompez pas. 

POMMADIN. 

Vous devez comprendre, Monfiéuf le Bailli , que 
mon intention n'était pas... 

G U I G N O L ,- l'interrompant. 

Parce que, néceflairèmerit, fi il parle toujours, il aura 
raifon... 

Tous deux continuent à parler en même temps. 
LE BAILLI, après avoir eflayé de les calmer du gefte, très-fort. 

Silence ! parlez, l'un après l'autre... Pommadin , con- 
tinuez. 

POMMADIN. 

Comme je vous l'ai dit, Moniteur le Bailli, il m'a fait fa 
charge cinq francs $ j'ai confenti à les lui donner, mais 
je lui ai dit que je voulais tout lé bois que portait fon 
âne. U en efl convenu... l'âne a dépofé chez moi toute fa 






PREMIER TABLEAU , SCENE V. 3f0 

charge, compris le bâti.. J'ai payé Moniteur Guignol... 
Cefl alors qu'il a voulu reprendre le bât, prétendant qu'il 
lui appartient. . . Ceft Une erreur manifefte. . . j'ai acheté 
tout le bois qui était fur l'âne ... le bât eft en bois. . . il 
eft à moi. 

Pendant cette réplique, Guignoi a gefticulé & parlé feul à demi-voix. 

LE BAILLI. 

Ceft bien. (g4 Guignol.) Plaignant, qu'avez-vous à 
répondre ? (SiUnce.) Mais, répondrez- vous, plaignant ? . . . 
Tout à l'heure vous ne pouviez pas vous taire $.. . à pré- 
fent, vous ne voulez pas parler. 

GUIGNOL. 

Ah! c'eft donc à moi!... Mais, M'fieu, je m'appelle 
pas plaignant, je m'appelle Guignol. 

LE BAILLI. 

Vous, êtes plaignant, puifque vous portez plainte. 
Ne me faites pas perdre mon temps. Que répondez- 
vous } 

GUIGNOL. 

Je réponds que ceft un gueux... J'ai entendu lui ven- 
dre que ma charge de picarlats, 6c il a pas été parlé du 
bât de mon âne. 

LE BAILLI. 

Répondez à mes queftions ... Ce bât eft-il en bois ? 
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GUIGNOL. 

Oui, mais pas en bois de picarlats. 

LE BAtLLI. 



Je né vôas demande pas cela... Eft-H vrai que vous 
êtes convenu avec Monfieur que vous tut vendiez tout le 
bois qui était fur votre âne ? 

GUIGNOL. 

Oui ; mais nous ne parlions que de bois à brûler. 

LE BAILLI. 

Il fallait mieux vous expliquer... Toute claufe ambi- 
guë s'interprète contre le vendeur... Je vais rendre mon 
jugement : « ... Confidérant que le fleur Pommadai a 
« acheté tout le bois que portait l'âne du fieur Guignol; 
« confidérant que le bât de l'âne eft en bois; je condamne 
« le Heur Guignol à livrer au fieur Pommadin tout le bois 
« que portait Ton âne, le bât compris. » Jugé fans appel 
& en dernier reiTort. Vous pouvez vous retirer... & ne 
me dérangez plus... 

guignol. 
Mais, M'fieu le Bailli... 

LE bailli. 
En dernier relîbrt. (Il fort*) 
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POMMADIN. 

Sans appel, (Il fort.) 

GUIGNOL, feul. 

Eh ben ! en v'ià une jugerie !... Ah ! mauvais rafeur ! 
te m'as donné un coup de peigne, mais, ça fe paflera 
pas comme ça... Je vas retrouver Gnafron, boire une 
bouteille & ruminer un plan. (Il fort.) 



DEUXIÈME TABLEAU 

La boutique de Tommadin. 



SCÈ&CE ?%BmÈK$. 

POMMADIN feul. 

(Vans la couliffe.) Allons, Thomas. . . Allons, Lafleur. . , 
alerte ! aiguifcz mes rafoirs , préparez mes favonnettes & 
faites chauffer de l'eau. C'eft aujourd'hui mon grand 
jour de barbe ! (Entrant.) Ces garçons font d'une lenteur 
6c d'une maladreflêl... On ne fait bien Tes affaires que 
foi-même. (I^ant.) Ah! ah! je ris encore du marché que 
j'ai fait hier avec ce vendeur de picarlats.. . Ah ! ah ! on 
ne m'attrape pas facilement, moi! (On entend Guignol 
Mv/Peùt-ont'entrer?) Mais, je crois reconnaître cette 
voix... Entrez, Monfieur, entrez... (Guignol entre.) Ah! 
c'eft ce cher Monfieur Guignol. 
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SCÈ&CE II. 
POMMADIN, GUIGNOL. 

GUIGNOL. 

Bonjour, M'fîeu ^ommadin, je viens vous trouver.,. 
Vous voyez que je vous en veux pas, malgré que vous 
m'avez joué une fàmeufe farce hier. 

POMMADIN. 

Que voulez-vous? Je fuis l'homme le plus fpirituel &le 
plus fallacieux de mon quartier. 

GUIGNOL 

C eft une affaire finie. . . Moi, je fuis fans rancune. . . 
Pour vous le prouver, voulez-vous boire une bouteille 
avec moi? 

POMMADIN. 

Non, merci, je ne bois jamais entre mes repas & le 
menton de mes pratiques. 

GUIGNOL 

Vous êtes un matin,.. Mais, dires-moi donc, com- 
bien que vous prenez pour faire une barbe de première 



POMMADIN. 

Ça dépend , fi c'eft à la main ou au pinceau. 
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«guignol. 

Je veux être favônné au pinceau... de Téau de Colonne 
dans l'eau... un coup de peigne avec de la pummade... 
combien que ça va coûter, tout ça? 

POMMADIN 

Pour vous, ça ne fera que vingt centimes . 

GUIGNOL 

Quatre fous?... Tenez, v'ià dix fous. 

POMMADIN, refufant. 

On ne paie jamais d'avance chez moi... Puis, c'eft 
plus que vous ne me devrez. 

GUIGNOL. 

Ceft que je vous ai pas tout dit... Je fuis en train, 
là-bas, en buvant bouteille, de faire un marché avec un 
camarade... celui qui m'apporte mon bois pour mes 
picarlats. Ceft un bon marché que nous allons conclure $ 
6c, comme il aime beaucoup les prévenances , pour ie 
décider, je lui paye fa barbe... Tenez, MTieù Pommadin, 
prenez ces dix fous j y aura deux fous d'étrennes pour lé 
garçon. 

POMMADIN, recevant. 

Pour vous faire plaifîr, j'accepte. 
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GUIGNOL. 

Vous nous mettrez du linge bien blanc? 

POMMADIN. 

Sans doute ; ma maifon a ta renommée de la propreté 
laplusexquife. 

guignol. 

Bien, MTieu, je vas chercher mon camarade. (Bnfor* 
tant.) Voyez-vous, MTieu Pommadin, j'y dois gagner 
cinquante francs fur ce marché... Ceft pour ça que je 
lui paye Ta barbe. 

POMMADIN. 

Je vous comprends. 

GUIGNOL, riant. 

Pas bête, Guignol, pas bête. (lljort.) 

POMMADIN. 

(o4 la cantonnait >tn riant auffi t )0\i\ pas bête, du tout. 
(Seul.) Encore cinquante centimes d'attrapés à cet im- 
bécile. ..Je vais tout préparer pour le recevoir, lui & fort 
camarade, (tlfort.) 






r ri 
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SÇÉi^Etll, 

GUIGNOL, fuis POMMADIN. 

GUIGNOL, entrant fc tirant par la bride ton Ane qui fait une vive 

rëfiftance. 

Allons, viendras-tu, ganache? J'ai payé pour toi; te 
vas être joli, gredin ! ... Tiens-toi donc tranquille. 

POMMADIN, .entrant & voyant l'âne. 

Que vois-je? un âne chez moi ! Moniteur Guignol, y 
penfez-vous? 

GUIGNOL. 

Je penfe ben que j'y penfe... Vous m'avez promis de 
•me rater, moi & mon camarade... Me v'ià, moi, flcv'là 
mon camarade... Ceft celui que m'apporte mon bois... 
Faut le rafer. . . & vivement. 

POMMADIN. 

Je ne rafe pas les ânes à quatre pattes. Emmenez cet 
animal! 

GUIGNOL. 

Qu'il ait quatre pattes ou qu'il en ait deux. . . c'eit mon 
camarade. . » Te le raieras ! 

POMMADIN. 

J'ai promis de rafer un homme & non un quadrupède. 
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GUIGNOL. 

Ce quadrupète eft mon camarade... Y a ben des 
hommes qui le valent pas. . . Je t'ai payé f t'as reçu l'ar- 
gent... tele raferasî 

POMMADIN. 

Je ne le raterai pas! 

GUIGNOL. 

Te-le-ra-fe-ras! 



POMMA D IN. 

Monfieur Guignol , mettons fin, )* vous prie, à cette 
plaifanteriej elle a déjà trop duré, 

GUIGNOL. 

Oh! je ris pas... Ni toi non plus, mon vieux... Al* 
Ions, à l'ouvrage vivement ! . . Tes payé $ faut travailler. 

POMMADIN, en colère. 

Ahl vous le prenez fur ce ton-là; je vais chercher 
Monfieur le Bailli & nous allons voir. (// fort.) 

GUIGNOL. 

Va chercher qui te voudras. (94 fin âne.) Sois tran- 
quille, vieux, te vas être bien joli garçon tout à l'heure. 
(Vàne remue.) Ahl mais, ne buge pas, ne buge pas. 
(Vdne remue plus fort.) 
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■sçÈjàtp m 

GUIGNOL, POMMApîN, LE BAILLI. 

Le B>«itti entre pendant que Guignol cherche à contenir fon énej il eft 

culbuté. 

LÉ SAILLI. 

Tenez donc cet animal.*. Moniteur Pommadin, corn* 
ment lauTez-vous entrer de pareilles bêtes chez vous î 

POMMADIN. 

Moniteur le Bailli , vous me voyez confus de ce qui 
arrive. . . Ceft précifément là l'objet de ma plainte.. . Cet 
homme a fait entrer Ton âne chez moi, au rifque de tout 
brifer... Et maintenant, il veut que je rafe cette bête. 
(Vint fait un faut,) 

LE SAILLI, effrayé. 

Mais retenez donc votre animal ! 

GUIGNOL, à fort ane 

Allons, ne buge pas !.. . Tiens-toi comme y faut. 

LE BAILLI, è Guignol. 

Expliquez-vous fur le fait de ta plainte..! mais briève- 
ment... je fuispreflfé... Pourquoi avez* vous introduit 
votre âne céans? 
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GUIGNOt, 

Il s appelle pas céans» U s'appelle Martin. 

IE BAILLI. 

Pourquoi l'avei-vous amené ici? Réponde* fans am- 
bages. 

GUIGNOL. 

Sans jambages? 

LE BAILLI. 

Au Eût! au fait! 

GUIGNOL. 

Figurei-vous, MTieu le Bailli, que je fuis venu 
chesMTieu Pommadin... Je lui ai demandé combien 
qu'il prenait pour taire une barbe de première clarté. .. Il 
m'a dit quatre fous... Je lui ai dit que j'allais venir avec 
mon camarade qui m'apporte mon bois, pour nous faire 
rater... Il m'a dit i Venez... Je lui ai dit : Tenez, via dix 
fous, . . J'ai payé pour tous les deux. . . & deux fous pour le 
garçon... Il m a dit ; Merci!.. U a reçu l'argent; v là mon 
camarade, y faut qu'il le rafe ; allez! 

ie paiui. 
Très-bien... Pommadin, qu'avez-vous à répondre? 

POMMADIN. 

Je réponds que lorfque j'ai promis de rafer fon ca- 
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marade, je croyais que c'était un homme 6c non un 
âne. 

LF BAILLI. 

II fallait mieux vous expliquer. Il reflbrt de ce que 
vous venez de dire, que vous avez promis de rafer le 
camarade de Moniteur Guignol, celui qui lui apporte 
l'on bob... 

POMMADIN. 

Oui, mais... 

LE BAILLI. 

Ne m'interrompes pas. Avez-vous reçu les cinquante 
centimes ? 

POMMADIN. 

Oui, Monfîeur, & je fuis prêt à les lui rendre. 

GUIGNOL, 

Je n'en veux pas. 

LE BAILLI, à Pommadin. 

Eh bien! MonOeur, quand on a reçu le talaire, on 
doit faire l'ouvrage... Je vais rendre mon jugement: 
« ... Confidérant que le fieur Pommadin s'eft engagé, 
« pour un prix qu'il a reçu, à rafer le fieur Guignol & fon 
« camarade; confidérant qu'il n'eitpas nié que l'âne ici 
« préfent foit le camarade de Guignol; je condamne le 
« fieur Pommadin à rafer le fieur Guignol & fon âne. . . » 
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Jugé fit» appel & en dernier rcflbrt. Je me retire... 6c 
ne me déranges plut. 

POMMADIN 

Mail} Moniteur le Bailli... 

LE BAILLI. 

Sans appel. (Il fort.) 



SCÈ&CE V. 

GUIGNOL, POMMADIN. 

GUIGNOL. 

En dernier reflbrt!... Eh! ben, vieux, quand je te le 
difait ! ... Je penfe ben que tes décidé à préfent r 

POMMADIN. 

Quelle humiliation! rafer une aufli vilaine bête ! 

GUIGNOL. 

Vilain ! mon pauvre Martin! il eft ben aufli joli garçon 
que toi. 

POMMADIN. 

Il vous reffemble, il a vos oreilles. 
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GUIGNOL. 

Te voudrais bien avoir fort efprit... Ah ça» dépê- 
chons.., Tes condamné » te vas faire la barbification, ou 
je ce fais faifir ton bazar... & mon bidet aidera les huif- 
fiers à la faifie. 

pommadin. 

Que va-t-on dire de moi dans le quartier? (// va 
chercher une ferviette auilpafeau coude l'dne.) Du linge 
Ci blanc pour une pareille bête. 

GUIGNOL, à fon âne. 

Ah gredin, te via content! (si Tommadin. ) Va cher- 
cher ta favonnette à prêtent* & qu'elle fente bonne! 

t O M M A D I N fort, U revient tenant un pot de chambre, qu'il met Tous le 

inufeau die l'âne. 

Voilà qui eft bien bon pour un tel animal. ( Vânefe 
jette fur le pot de chambre.) Mais U mange ma favonnette. . . 
Arrêtez-le donc, c eft un anthropophage que cet animal. 

guignol. 

Céft bien fait! Pourquoi lui donnes-tu un fi vilain 
plat à barbe?... (Vommaiin emporte le pot 6* revient.) 
Allons, dépêchons. . . Laïflè-lui la mouche & les muita- 
ches. 
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POMMAUIN. 



Non, décidément! Je ne puis m'y réfoudre... Il n'au* 
rait qu'à me mordre. 



GUIGNOL. 



Tas peur qu'il te morde... Eh ben,fi te veux pas 
rater à tribord.. . (If lève h queue de tâne 6* le fait retour- 
ner.) rate à bâbord. 



PO M M A P I N , détournant la t&e. 

Baillez ça» bauTes ça!... Voyons, n'y aurait-il pas 
moyen de s'arranger? 

GUIGNOL. 

Ah ! te veux t arranger, ccft facile. Trimut, te vas me 
rendre le bât que te m'as caroté hier... Secundus, te vas 
me rendre mes dix fous de barbiheation... & tenlus, te 
me donneras cinq francs pour un picotin pour mon âne, 
6c cinquante francs pour mot pour taire un fricot avec 
les amis. 

FOMMAD1N, pouffant un foupir. 

Allons ! c'eft bien cher !... Mais }e confens à tout ce 
que vo\|« voudrez,.. Tenet, voilà cinquante -cinq francs 
cinquante centimes. (// bidonne de forgrar. )'Je ne vous 
retiens pas même la valeur du favon que votre âne m'a 
dévoré. 
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GUIGNOL 

Oh ! le favon, ceft lui qui vous le rendra. . . demain . . . 
en venant chercher Ton bât!... Adieu, joli barbier! (// 
va pour fouir.) 

POMMAOIN. 

Adieu! adieu, gros malin ! (ttfrtâonne à demi-voix & 
mftmm lair de Figaro.) 

GUIGNOL, revenant. 

Eh ben! je veux vous montrer que Guignol eft un 
bon enfant & qu il a pas de rancune.. . V'ià les amis qui 
arrivent... Nous allons manger les cinquante francs.. 
Venez les manger avec nous, je vous invite. 

POMMADIN. 

Moi aufli, je fuis fans rancune ; j accepte. 



SCÈSKIE VI. 
us mêmes, GNAFRON, CADET. 

Que deviens-tu donc, Chignol?... Je te cherche de 
partout comme une épingle, depuis ce matin... J'avais 

i8 
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envie de te faire crier par le père Berlingard (•), (// imitt 
un mm public, ) On vous fait à favoir qu'on a perdu-z»hier 
aufoir..... 



guignol. 



Te me prends pour un roquet... Eh ben! me via re- 
trouvé... Paies-tu quéque chofe? 

CADET, 

Cefttoi qui nous avais promis... Eft-ce que te n'as 
pas encore vendu tes picartat&r 

guignol. 
Si ; mais J'ai fait un petit marché. 

GNAFRON 

Faut donc ferrer la ceinture de ma culotte? 

guignol. 
Gros licheur, va! 

GNAFRON. 

Moi ! ... je me contente de rien . . . Avec quatorze fous 
par jour, je folichonne comme un prince... Douze fous 
de vin, un fou de pain & un fou de tabac; vlà mon 



(i) C'eft encore une inftituUon en de ce fiecle, une certaine célébrité 

décadence que celle des crieur* pu- dan* let rue* de notre ville, par les 

bJics, Celui dont Gnafron rappelé facdtîetdont il aflaîfonnaU fes pjWi» 

ici le nom avait, au commencement cation* , 
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GUIGNOL. 

Eh ben, mon vieux, aujourd'hui, ribotte complète!,. 
JYt cinquante fanes pour les amis... Je paye à dîner 
aux Charpennes, chea la mère Brigoufle, à cinq francs 
par tête, 

GNAFRON. 

Cinq francs!... Ah! ma pauvre tête, te vas n'en voir 
une belle ! 

GUtGNOt 

MTieu Pommadin eft des nôtres... A table, il vous 
racontera une hiftoire qui eft inftuulée : « A trompeur, 
trompeur & demi.» 

CADIT. 

Partons!... Et en avant la romance, père Gnarron! 

GNAFRON. 

J'ai votre affaire... 

tl entonne l'air ; Qpani ferons-nous feget? qu'Us continuent toui, 
& ils fortent en chantant . 
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LES VALETS A LA PORTE 

PIÈCE EN UN ACTE 



9E%$Q*CX**GBS 



L'INTENDANT. 
GROS- PI ERRE, fariinitr. 
GNAFRON, coActoff. 
GUIGNOL, vjlctdepitd. 
MONSEIGNEUR. 




LES Va4LETS «4 Loi TO<RJE 



PIÈCE- EN UN ACTE 



Un Jardin ou un farc. 



SCÈS^JB THEMÊHB. 



L'INTENDANT feuJ. 

E viens de recevoir une lettre de Monfeigneur. 
Le pauvre fire eft allé à la Martinique pour y 
chercher fortune.., Il aurait mieux fait de 
relier cher lui : il eft complètement ruiné; & je crois 
que iès biens, le château même, ne tarderont pas 
à. être vendus... Il s'agit de forger à mes propres 
affaires au milieu de cette débâcle. Je vais d'abord 
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renvoyer tout Ici domeltiques... car je trouve qu'il* 
«occupent beaucoup trop de ce qui me concerne, 
& je ne veux. pas tant d'efpiont autour de moi... 
11$ ne font pat payéti malt ce font de» drôlet... 
Gros-Pierre cft un imbécile, Gnafron un ivrogne, Gui* 
gno) un pareflèux... Je vais les régler à ma manière, 
& de façon à ce qu'ils ne m'importunent plut... Voici 
juftement Gros-Pierre, le jardinier... Commençons tout 
de fuite. 



SCÈ&CE II. 

L'INTENDANT, GROS-PIERRE. 
; CROS-PIERRE (•). 

Satu ben, Morifu l'intendant; je veno de commanda 
votrons alouette pie notron jardin ('>. 

L'INTENDANT. 

Mes alouettes pour te jardin ? Qu'eft-ce que c'eft que 
cela? 

GROS-PIERRE. 

Votrons alouette d'Amérique. 



(i) Gros-Pierre parle le patois de* (a) Je viens de commander vos 
payfans du LvoonaU, alouette* pour notre jardin. 



SCSNt II. j8i 



L'INTENDANT. 

Ah! je comprend»} met aioès... Mon garçon, ç'cil 
une courte inutile \ nous n'avons plus befoin de rien 
pour le jardin, 

CRO*.ptERRE. 

Et d ont vint don (0, Monfu l'intendant ? 

L'INTENDANT. 

Mon pauvre Gros-Pierre, j*ai une bien raauvaile nou- 
velle à t'aunoncer. . , Monfeigncur vient de m'écrirc, il eft 
ruiné... Il ne reviendra plus dans le pays... & on va 
vendre le château. 

GROS-PIERRE. 

« 

Oh ! men'arma! iquin me ra péna (»), Monfu l'inten- 
dant. 

L'INTENDANT. 

Il faudra aller te placer ailleurs. 

GROS-PIERRE. 

Ec murons gagisr que don que lous payira 0)? 



(l) Et d'où vient donc cita* (j) Et nos gages? qui donc le» 

(a) Oh 1 par mon Ame, cela me payera? 
chagrine. 
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L'INTÉNOANT. 

Tu ne perdras tien. Monfeigneur m'a chargé de tous 
vous payer. Qu>ft-ce qui t'eft dû ? 

GROS-PIERRE. 

Monfu l'intendant, vos ou faï Ben miu que mé... Vos 
aï ben mais de connaiflanceCO. 

L'INTENDANT. 

Combien devais- tu recevoir par an ? 

GROS- PIERRE. 

Vos n'in êtes pos ingnorant... Je me fouais a trou mi 
pre cent écus & vingt Sccinq livre Tan <*). 

L'INTENDANT. 

Et depuis combien de temps es-tu au château? 

GROS-PIERRE. 

Vos l'ai ben beto par écrit Ai votron livre, Monfu 
l'intendant. Vou Tara très ans, Monfu l'intendant, à la 
Sant-MartinO). 



(i) Vous le favez bien mieux que livre» l'ait, 

moi... Vous ave* bien plus de lavoir, (j) Vous l'avei bien mis par écrit 

(a) Vous ne l'ignore* pas..* je me (ur votre livre». H y aura trois ans 

fuis engagé a trois cent vingt-einq à la Saint-Martin. 



SCÈNE 11. 28) 

L'INTENDANT. 

Hé bien! fais ton compte toi-même. 

GROS-PIERRE. 

Oh ! vos ou Taré ben mîu fâre que mé, Monfu l'inten- 
dant... Vos (aï ben miu chiffre (0. 

L'INTENDANT. 

Dis-moi ce que cela fait à ton compte. 

GROS-PIERRE. 

Je creyo, Monfu l'intendant, qu'où fâra ben nou cent 
feptante cinq livre (*). 

L'INTENDANT. 

C'eft bien ! je te donnerai neuf cent foixante-quinze 
francs. , 

GROS-PIERRE. 

No, pos foixantal Je voto nou cent feptante cinq li- 
vre Cl). 

L'INTENDANT. 

C'eft la même chofe. 



(t ) Vout te fauret bien mieux neuf cent feptante-cinq livres, 
faire que moi... Vous favez bien 
mieux calculer. (j) Non) pu foixante. Je veux 

(a) Je crois que cela fera bien neuf cent feptante*cinq livres. 
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GROS ! ! ERRE. 



La méma choufa ! à vôtron compto! ma je volo lo 
mino: nou cent fep tan te -cinq livre. (&ipart.) Vaï vos lo 
decevablo que me volpve erabouesi (0! 

L'INTENDANT. 

Je te donnerai neuf cent feptante-cinq livres... Mali 
je dois te prévenir que Monfeigneur étant ruiné, U eft 
impofltble de te payer le tout en argent. 

GROS- PIERRE. 

Comin don que vos me payiri (*)? 

L'INTENDANT. 

En bois. 

GROS PIERRE. 

Vos ne me bailUri gin de UordsCO? 

•L'INTENDANT. 

Si bjen j je te donnerai moitié en argent et moitié en 
bois. 



{i)LamêittechofeUvôtretomp- (a) Comment me payerez***» 

le! mail Je veux le mien : oeuf cent donc? 

feptante-drx| livres... Voye/-vou» le ()) Vous ne me donnerai point 

trompeur qui voulait me duper! d'argent* 



SCENE II. 28f 

GROS-PIERRE. 

Et que n'itt feri-jo don de yotron bois? Onte don que 
jeporélo beto (0? 

L'INTENDANT. 

Oh! tu l'emporteras fur ton dos, tu as de bonnes 
épaules. Puis il ne fera pas bien difficile à garder; tu en 
tireras bon parti. 

GROS-PIERRE. 

Et que bois don que vos me baUliri( J r 

L'INTENDANT. 

Il y en a de plufieurs efpèces. Il y a du pommier, de 
l'acacia... 

GROS-PIERRE. 

Gni a t'é do pru ni W? 

L'INTENDANT. 

Du prunier? Certainement. Êft*ce que m le pré- 
fères? 

GROS-PIERRE 

Voua! Monfu l'intendant, je l'amo miu. Et lou liords, 
quante don que vos me lous bailliri (4) ? 

(i) Et qu'en ferat-je de votre bols? (}} Y â-t-fl du prunier? 
Où pourrai-je le mettre? (4) Oui. .. je Mme mieux. Et Par- 

(â) Et quel bai* me donner**- gent, quanti me le donnerei-voui? 
vous? 
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L'INTENDANT. 

Plus tard 5 je ce donnerai d'abord le bois, parce que 
je fuis bien aife de m'en débarrafièr. 

GROS-PIERRE. 

M'en bailtiri vos una bouna chorgt (0 ? 

L'INTENDANT. 

Je t'en donnerai généreufement. Je vais tout de fuite 
t'en chercher un échantillon. C'eft du prunier, n e(l-ce 
pas, que tu veux? 

GROS-PIERRE. 

Voua, Monfu l'intendant. 

LM NTE N DAN T fort, «t revient avec un bâton dont il frappe Gros-Pierre. 

Tiens, tiens, en voilà du prunier ! Si tu n'en as pas 
aflw, je reviendrai. (îlfort.) 

GROS-PIERRE, feu). 

Ah ! la fala bétil Û m'a ben bailla lo pruni & le prune. 
O m'a tout acramaUla. Je vouai modo vé lo vétérinatro 
me fare beto unimpktro V). (îlfort.) 



(t) M'en donnerw-vous ur.e bonne donné le prunier & tes prunes. H m'a 

charge? tout écrafé. Je vais •Her chat le yé- 

(s) Oh t la taie béte ! It m'a Men térïnaire me faire mettre un emplâtre 



SCENE IV. 287 



SCÈ&CE m. 

GNAFRON, feu?. 

N'y a plus de bonne foi dans te commerce. Auratt-on 
jamais vu autrefois un cabaretier venir s'établir dans un 
pays fans inviter tous les bons vivants à planter la cré- 
maillère? Hé ben! lé père Chibroc a vendu j fon rem- 
plaçant ne m'a encore rien fait dire! Et quand je paflê 
devant chez lui, il me regarde de travers. Ça m'empêche 
d'entrer... Animal ! eft-ce qu'il ne devrait pas être flatté 
d'avoir une pratique comme mot? Eft-ce que je ne fais 
pas la réputation d'un établiflèment?. . . Mais on ne con- 
sidère plus rien à préfent que l'argent... & je n'en ai pas 
beaucoup... je n'en ai même pas du tout... & j'ai des 
dettes... Il faut que je réclame mes gages... car il n'y a 
plus moyen de boire à crédit... On ne m'a rien payé 
depuis que Monfeigneur eft parti j & ça doit faire une 
fommeconféquente... Je vas aller trouver l'intendant... 
Il m'avait donné trois commiflîons; je les ai pas faites ; 
mais, bah! je lui conterai quéques gandoifes... c'eft un 
fdou... Le via! Quand on parle du loup... 

SCÈ&CB IV. 

GNAFRON, L'INTENDANT. 

L'INTENDANT. 

Ah! bonjour, Gnafton, je fuis bien aife de te ren- 
contrer. As -tu fait toutes mes com mi (fions? Je t'avais 
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dit de pafler chez mon tailleur, mon chapelier & mon 
cordonnier., 

GNAFRON, 

Oui, MTieu, j'ai t'été partout. 

L'INTENDANT. 

Hé bien ! ta-t-on donné ce que j'ai commandé ? 

GNAFRON. 

Non, MTicu; Us ont tous dit qu'y fallait que vous y 
alliftiez vous-même... Us ont befoin de vous reprendre 
mefure. Le tailleur dit que vous avez une épaule plus 
ambitieufe que l'autre, & qu'il ne fait plus combien y 
faut mettre de filafle fur la petiote... Le chapelier dit 
que votre tête eft comme une poire blette, qu'il ne peut 
pas attraper votre point; que pour le dernier bugne («) 
qu'il vous avait fait, il avait prié mefure fur le boute- 
roue du château j mais que depuis qu'on l'a caffé, il ne 
fait plus comment faire... Le cordonnier dit qu'il aime- 
rait autant chauffer un jardin potager que vos pieds; y 
a des oignons, des ceils de perdrix... que fais-je, mot? 

L'INTENDANT. 

Ce(t bon. . « Je changerai de fournilîeurs. . . En atten- 
dant, je t'engage à aller chercher une autre place. 

GNAFRON. 

Allons donc! j'ai t'été nommé concierge par Mon- 

(i) Bugne/ chapeau : expreflton qur appartient exclofivemenr au dia* 
teâe guignofefque. • ' 
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feigneur, & y n'y a que lui qui a le droit de me deftU 
tuter. 

L'INTENDANT. 

U fout partir tout de même. 

GNAFRON. 

Vous croyez qu'y n'y a qu'à dire : Gnafron, fats ton 
baluchon & va-t-en chercher une autre condition... Et 
les gages des domeftiques! faut les pôner, pauvre 
vieux. 

L'INTENDANT. 

Monfeignèur ne reviendra pas de la Martinique... il 
eft ruiné. 

GNAFRON. 

Ça me regarde pas. 

L'INTENDANT. 

Comment! ça né te regarde pas! Mais tu ne com- 
prends tien,.. Tes gages, tu peux les perdre... 

GNAFRON. 

Vous m'en contez de belles; je connauTe ta loi. Les 
domeftiques patient avant tout. 

L'INTENDANT. 

Ecoute... Mon intention eÛ que vous foyez tous 
payés... mais il faut te montrer ràiîbnnable... 

«9 
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GNAfRON. 



Ôh| j'ai ben envie que vous me payaflaflîez J'ai 
plus le fou... Je crève de foif. Ceft au point que l'en 
ai le corgnolon qu'a une irritance. . . que j'ofe plus paflfer 
devant le cabaretier, & que l'autre jour il me mena- 
çait de faire faifir mon linge. 



L'INTENDANT. 



Ton linge! U aurait fait là une belle prife... Je ne 
t'ai jamais vu que cinq chemifes, dont trois mauvaifes 
& deux déchirées, & encore, je crois que tu tes as ven- 
dues à un chiffonnier pour en boire le prix au cabaret. 



GNAFRON. 



Et pardi! fallait ben que j'alîaflê boire du vin au ca- 
baret, puifque vous ne élites boire que de la piquette 
tournée aux domeftiques, pendant que vous lieriez le 
Bordeaux, vous! 



L'INTENDANT. 

Ceft bon, c'eft bon! il ne s'agit pas de ce que je 
bois. Puifque tu veux le montant de tes gages, je vais te 
régler : combien t'eft-il dû? 

GNAfRON. 

H m'eft dû trois ans à quatre cent quarante-cinq 
francs. 



SCÈNE IV. 391 



L'INTENDANT. 



Eh bien! voyons; crois ans à 447 (t.{H écrit fut la 
bande*) 447 par 3, 3 fois f font 1 f ; je pôle f & je re- 
riens là 



GNAFRON. 

Qu'eft-ce que vous retenez? Eft-ce que vous avez 
quéquechofe à retenir?... HftVce que ce n'eft pas tout 
à moi? 

L'INTENDANT. 

Fais ton compte toi-même, fi tu n'as pas confiance 
en moi. 

GNAFRON 

Je vais le faire. . . Mais ii me faut un crayon pour cette 
lîlculance. 

L'INTENDANT. 

En voilà un. 

GNAFRON. 

On peut pas calculer trois ans de mémoire comme 
ça... Y a longtemps que j'ai pas fait un fi gros 
compte... Avec le cabaretter, je compte plus, parce 
que je le paie pas... Voyons, 447 francs pendant trois 
ans... Je pofe 44$'... Ah! faprifti, je me fouviens pas 
bien comment on fait lés 4. 






■■■ : :ï-^ ;?;■'> 
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L'INTENDANT. 

Pour te prouver que je ne fuis nas aufli méchant que 
tu le dis, Je vais te montrer comment on fait un 4. 
(// imité fur la barre la forme d'un 4 par trois traits.) Un, 
deux & trois. 

GNAFRON. 

Comment! vous dites un, deux & trois j & ça fait 
un 4! 

L'INTENDANT. 

Oui. 

GNAFRON. 

t 

Ça n'était pas comme ça qu'on les fàifait de mon 
temps... Voyons, (llicrit fur la rampe.) $ ans ça fait 
3 anâ, $ fois 3 font 9. Je pofe 9; un 9, un 9 & un 9, 
ça fait trois 9. J'additionne le tout & je multiplie par 3 ; 
3 fois 9... Y a trop de 9. 

L'INTENDANT. 

Mais, mon pauvre Gnafron, je crois que tu te trom- 
pes. Sais-tu faire une multiplication ? 

GNAFRON* 

Otez-vous de la... Laiflez-moi faire... Je fuis pas 
fort, mais je fuis jufte. J'ai teté pendant quatorze ans à 
l'école... & j'y ai rien appris; y a fallu me refaire mon 
éducance à moi feui. Les maîtres d'aujourd'hui n'ap- 
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prennent rien aux enfants. Mon père a mangé un bon 
bien pour me faire éduquer. 

L'INTENDANT. 

Vous êtes donc d'une bonne famille, père Gnafton? 

GNAfRON. 

Pardi! mon père tenait un domaine de deux paires 
de bœufs... mais Us payaient parla chatière... Voyons! 
laiflez-moi continuer mon arithmé toque : — Qui de 9 
paye 9 ne peut} j'emprunte 1 qui vaut 10, 10 & 9 
font 19... Qui de 19 paye 9 ne peut... j'emprunte t... 
C'eft affez commode d'emprunter... le mal, c'eft que 
perfonne veut me prêter... Mais que je fuis bête! 
Tous ces 9 m'appartiennent} il faut faire une addition. . . 
J'efface tous les zéros, parce que j'en veux pas... 
99 & 99 font... Je fais pas s'il faut retenir tf ou 
bien il... 

L'INTENDANT, riant. 

Tu vois bien que tu retiens quelque cholè. 

GNAFRON. 

Mais c'eft moi qui retiens, ce n'eft pas vous ; j'en ai 
le droit, puifque c'eft mon compte. 

L'INTENDANT. 

As-tu bientôt fini ? Voyons le total ! 
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GNAFRON. 

Le v'ià : Unités, dizaines, centaines, mille, dizaines 
de mille, centaines de mille, millions, dizaine de mil- 
lions, centaine de millions, billards. Je crois que je me 
bloufe. 

L'INTENDANT. 

Eh bien? 

GNAFRON. 

Ça fait dix-huit cent billards, neuf cent foixante-neuf 
millions, quatre c<*nt foixante-quinze mille deux cent 
nonante-un francs, neuf cent quatre-vingt-dix-neuf fous. 
Via mon compte. 

L'INTENDANT. 

Perte! je ne croyais pas qu'il te tôt dû une auflt 
greffe fomme... Il ne fera pas poffible de te payer tout 
en efpèces... Je te donnerai la moitié en argent, & la 
moitié en marchandifes. ' 

GNAFRON. 

En quelles marchandifes? 

L'INTENDANT. 

En bots. 

GNAFRON. 

J'aimerais mieux en vin. 



SCENE IV. 29f 



L'INTENDANT. 

G'eft irapofTible. Toutes les caves de Monfeigneur 
font fce liées. 

GNAFRON. 

Sellées 1 . . . Que que ça veut dire? 

L'INTENDANT. 

On a mis les fceaux fur le vin. 

GNAFRON. 

Eh bien ! nous mettrons le vin dans les féaux, & nous 
l'emporterons. 

L'INTENDANT. 

Tu as la tête bien dure. La juftice a mis les fcellés fur 
le vin. Il eft défendu d'y toucher. 

GNAFRON. 

De quoi fe mêle-t-ëlle,la julltce?... Eft-ce qu'on doit 
empêcher les honnêtes gens de boire? Y ne devrait pas 
être permis de faiftr le vin. 

L'INTENDANT. 

Enfin, que tu te veuilles ou que tu ne le veuilles pas, 
c'eft ainfi... Je ne pui* te donner que du bois. 

GNAFRON. 

Et quel bois allez-vous me donner? 



30 (Il VAUT! A I»A J*Q*îf. 



L'INTENDANT, 

Oh ! U y en a de plufieurt cfpèces. Tu peux choifîr. , , 
Il y a du chêne, du châtaignier.., 

CNAFRON. 

Le châtaignier, ça n'eft bon qu'à (aire des cannes. 

L'INTENDANT, 

li y a de la racine de buts, 

CNAFRON, 

On peut en faire des tabatière».. Mais faime mieux 
autre chofe, 

L'INTENDANT. 

Il y a du bouleau. 

CNAFRON. 

Ceft fameux pour faire des femelles de galoches... 
Mais n'y en a-t-U point d'autre? 

L'INTENDANT. 

Tiens! voici ce qu'il te faut... Il y a du gaïaçj ç'eft un 
bois précieux, excellent pour le placage. 

GNAFRON. 

Du gaïac ? 
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l'INTFNDANT. 

Ou», un boit très-cher» qui fe plaque... Ceft char- 
mant quand on l'applique. 

gnafron. 
Et m'en donnerca-vou* beaucoup t 

l'INTENPANT. 

Tu me diras coi-même quand tu en auras aflfez, 

GNAFAON. 

Eh bien! donnez, 

l'INTENDAMT, 

Tout de fuite. Attends-moi une fe«i»de, (// fort, 
revient avec un bâton & frappe Gnafronï) Tiens, en as-tu 
allez? 

CNAFRON 

AflTèï! aflèa! (V intendant fort,) Ah! vieille canaille! 
vieux gueufârd! V'ik comme te l'appliques, ton gaïac ! 
Jw me fens plus le coûvet... J'y vois tout trouble... 
Ça me fait le même effet qu'après une forte ribote, & 
ça a été plus dur à avaler... Ah! gredin! fi je peux à 
mon tour te faire un placage!... J'ai befoin de fouffler 
un peu pour digérer ça. (Il fe couché fur la bande,) 
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GUIGNOL, GNÀFRON, puis GROS-PIERRE. 

GUIGNOL, «'approchant de Gnarron. 

Eh! nom d'un rat! père Gnafton, y fende roufli par 
ici! 

GNAFRON. 

Te peux feen dire le brûlé. Ça vient de chauffer dur. 

guignol. 

Oui, oui, j'ai entendu peter quéques coups de tavelle 
fur ton melon, (ai Gm-ïlmt, qui ttitrt &> qui fe tient la 
Ute.) Et toi, qu'as-tu donc? 

GROS-PIERRE. 

J'ai do pruni (0. 

GUIGNOL. 

T'as mangé de prunes? 

GROS-PIERRE. 

le prune, je ne le s 'ai pos din la fontana, ma ben fus 
la têta W. 



(1) J'ai du prunier. 

(a) Us prunes, je ne lésai pas dans l'eftomac, mais bien fur la tête. 
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GNAFRON. 

Moi, j'ai eu les noyaux. 

GUIGNOL 

Mail qu'avea-vous donc frit, zen&nts, à l'intendant 
pour qu'il vous ait chatouillé comme ça? 

GNAFRON. 

Il vient «le me payer mes gages. 

GROS-PIERRE. 

Et à mé itou (0. 

GUIGNOL. 

Et mot qui allais lut demander les miens ! . . . Gnatron, 
va toucher pour moi. 

GNAFRON, 

Jaiaflez de mon compte... Mais te ne fais pas com- 
ment il s'y cft pris, . . Il m'a dit que Monfeigneur eft ruïné, 
qu'il a tout mangé à la Marchinique, que les domefti- 
ques allaient tout perdre. Il m'a offert de me payer en 
bois, & il m'a réglé en bois de gatac. 

GROS. PIERRE. 

Et mé en pruni (•*. 

(t) Et à mot auffi. 
(a) Et moi en prunier. 
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GUIGNOL 

Oh! moi» je fuit pas une panofle... Je veux pas 
être réglé avec cette monnaie. 

GNAFRON. 

Te ferai bien fin, fi te peux lut en tirer une autre. 

GUIGNOL. 

Ecoutes , enfants. . . j'ai une idée. . . Y faut le prendre, 
le vieux renard, dans fon trou... Allés me chercher 
chacun une tavelle, . . & je vous dirai ce qu'y faut faire. 

GNAFRON fort, revient «veçun tatonfcec donne un coup fur la ba.xle. 

Voilà. 

GROS-NERRE, demême. 

Veiquia. 

GUIGNOL 

Bien!... Maintenant, cachez-vous; l'intendant va 
venir; il me contera fes hiftoires, comme à vous... Je 
Jèrai fémblantd'y donner dedans... Quand je crierai : 
■« Il eft temps! il eft temps! » arrivez vite, & j'ai pas 
befoin de vous dire de cogner dur. 

GNAFRON. 

Ça «y eft. Et je te promets que je lui rendrai fa co« 
gnafle de tout à l'heure. 



SCENE V, 1©1 

GROS-PIERRE. 

Eh men'arma voua! je vouai lo coflo com'in bou 0). 

. GUIGNOL 
I t 

Allons, enfants, c eft convenu. Cache«*vous par là ; 
& quand je crierai % « Il eft temps! » en avant la dé- 
gelée. 

Gnafron k Gros»Pierre vont fe cacher, 
GUIGNOL, feul. 

Ah! vieux fcélérat, te veux payer tous les domeftiques 
du château à coups de rotin, mais te n'as pas affaire à 
une bugne à préfent... Te vas exécuter une petite danfe 
qui te dégoûtera du métier. 

l'intendant paraît fur un de» côtés du théâtre u fe retire prefque auffitot, 
GUIGNOL, en le voyant. 

Attention! il eft temps! U eft temps! 

Gnafron U Gros-Pierre arrivent fe frappent fur Guignol. 

Ah! fapriftt! il n'eft pas temps! il n eft pas temps ! 
Nom d'un rat! c'eft pas lui, c'eft moi! faites donc 
attention. 

GNAFRON. 

Tas vu comme j'ai caufé r 

(i) Par mon âme, je vais taper de façon à le faire gontler gros comme 
un bœuf. 
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GUIGNOL 

Qui, tas caufé avec moi. 

GNAfRON. 

I 

Et pourquoi donc as-tu crié, fi c'était pas lui? 

GUIGNOL 

Je criais parce qu'il venait» mai» il s'eft méfié de quel- 
que chofe, & il n'eft pas entré, le gone! 

GROS-PIERRE. 

Nos an* ben bian chapoto « ? 

GUIGNOL 

Oui, oui} me voilà propre à prêtent. Vous m'avez jo- 
liment arrangé le melon. 

GNAFRON. 

Ça n'cft rien $ fais pas attention; nous le payerons 
pour trois à la prochaine occafion. 

GUIGNOL 

Tout de même, Venfants, je vous pardonne en <à- 
veur de lin tendon. Si vous le cognez comme ça, je ferai 
content. Allons, je crois qu'il revient... cachez-vous, & 
cette fois ne venez pas trop tôt 

(t) Nom «vont bien tapé, n'elt-ce pa»î 



SCENE VI. ÎO) 



GNAfRON. 



E^toi, ne fait plus de mauvaise plaifamerie$ ne nous 
dérange pas pour rien. 



SCÈW VL 

GUIGNOL, l'INTBNDANT, puis GNAFRON 
* GROS-PIERRE 

l/INTINDANT. 

Ah! te voilà, GuignoU je te cherchais} as-tu porté 
mes lettres à la porte ? 

GUIGNOL. 

Oui, M'ficu... Mais moi aufli je vous cherchais. Y a 
trois ans que j'ai pas reçu de gages. J'ai plus un picail- 
ton , &V y a bien longtemps que nous nous Tommes 
pas arroféle corgnolon avec le père Gnafi m. 

L'INTENDANT. 

Gnafiron $c toi, vous êtes des ivrognes. Si on ne vous 
a pas payés jufqu'à préfent, cela tient à la fituation gênée 
de Monfeigneur; ce n'eft pas de ma faute. Et tu n'as 
maintenant qu'à me dire combien il t'eft dû. 

GUIGNOL * , 

Mon compte? Y a bien longtemps que je l'ai fait. 
J'enaiben eu le temps. Il m*eft dû feize cents francs. 



V,' 
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L'INTENDANT. 

Ceftbien, jeté donnerai feîze cent* francs. *Mais 
comme Monfeigncur cft ruiné, fi tu ne veux rien perdre, 
il &ut que tu prennes la moitié de cette fomme en boit, 



guignol. 



(vtpart.) Nous y via. (Haut,) Ça m'cft égal, pourvu 
que je foye payé. Mais quel bois allez-vous me donner r 

L'INTENDANT, 

J en ai déjà pas ma) débité.. > jl y a encore du noyer, 
du fapin, du cognaiïïer. 

guignol, 
Le fapin, ça me va. . 

L'INTINDANT. 

Ça me va auflî... J'ai ton affaire, je vais t'en chercher, 
{Il fort t rentre ovec m bâton* £ frappe Guignol.) Tiens, en 
voilà du fapin, tiens, tiens! (// iefauive aufitât.) 

GUIGNOL, criant, pendant que l'intendant le frappe. 

H eft temps ! il eft temps ! il eft temps ! 

Gnafron fc Gros-Pierre entrent de* que (Intendant eft forti & frappent 

Guignol, 

GUIGNOL. 

Un'eft plus iemps! il n*eft plus temps! Diantre! vous 
voyez donc pas que c eft moi ? Arrêtez donc ! "' 



:•>•.> -4ïr--\ 
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1©f 



GNAfRQN. 



Ceft donc encore coi, mon pauvre Chignol? Mais 
pourquoi as»tu crié, fi c'était pat lui? 



guignol 

Eh pardi! c'était ben lui tout à l'heure, Il m'a ben fait 
aufli mon compte, . . maît vous £tes venu» trop |ard« . . Il 
avait rtlé... Oh! je fuît bien partagé, moi,,, j'ai eu trois 
diftributions. 

ÇNAFRON, 

ÇJue vcuîhu£ t'avais des gages plui fom que les 
nôtres} te devais ben recevoir davantage... Mais cft-ce 
que nous allons relier comme ça avec ces coups de trique 
Curie caiaquin, fans nous revenger... Ceft pas poflible. . . 
Et ces tavelles, pourquoi donc qu'elles font faire ? 



* 



M 



GUIGNOL. 

Oui, vous vous en êtes fi bien fervis jufquà prêtent.. . 
Ecoute; y faut refaire un autre plan... J'ai là quelques 
fous. Allons' boire une' bouteille; ça nous donnera de 
l'idée. 

Au moment où Us vont pour fortir par te fond» ils fe trouvent face àf 
face »vec Monseigneur. 



..-'..t. -■;:;;■- ■■■:■)":- 
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SCÈ&C8 Vil, 

GUIGNOL, GNAFRON, GROS-PIERRE, 
MONSEIGNEUR. 

TOUS, étonné*. 

Oh ! Monfeigneur I,,, Vive Monfeigneur ! . . , vive Mon- 
feigneur! 

MONSEIGNEUR- 

Chut! chue! mes enfants. Mais quavez-vou» donc 
tous ? voùi paraiflez fort étonnés de mon arrivée. 

'*' gnafronI , 

Ah! Monfeigneur, avant votre arrivée, y avait eu bien 
des (bitte*. 

MONSEIGNEUR. 

Que veux-tu dire? 

GNAFRON. 

Mais d'abord on nous a misa la porte... Et puis tous 
vos bois s'en vont. 

MONSEIGNEUR. 

Je ne vous comprends pas; expliquez-vous. 

GNÀFRON, 4 Guignol fc Gros-Pierre. 

Ceft moi qui manie le mieux la parole, Uiflez-tnoi 



JClNÏ VU. ]07 



faire l'harangue. Et vous, faluez toutes Iw foi* que je 
dirai» Monfeigneur,.. Monfeigneur! 

lt foUt? «infi que Guigna te OrouPterre. 

* ... 

GRO$«PIIRM. 

Monfeigneu! 

GNAFRON 4 Grpï-Pferre, 

Eft-ce que te vas parler, toiaufli?... Te veux donc 
qu'on te rie au nes?(of &t<mfii$nw.) Monfeigneur!.., 
lue vous par ta tes... 



GUIGNOL, le reprenant. ' 

Paftiftesl 

GNAFRON. 

Laine-moi doncj je dis: Panâtes... C'eft à la qua- 
trième perfon ne. 

GUIGNOL. 

A la quatrième perfon ne, pourquoi ça ? 

GNAFRON. 

Ne fommes-nous pas quatre, grand bête?... Si vous 
me coupez toujours, je pourrai rien dire... Parle toi- 
même... ça fera joli! 

guignol. 
Allons, parle donc. 
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GNAFRON. 

Monfeigncur ... lorfque vout panâtes, vous laif- 
fites..* 

GUIGNOL 

LailflUes! 

GNAFRON, 

Vpui iaifliflaws à M'fteu l'intendant votre baaar... Et 
pendant que voui habitafliez la Màrchinique, nous mour* 
riflions ici de faim & de foif,* . Ce marin, fout prétexte 
de tuu$ payaffafler nos gages, il nous a fait venir, il 
nous a dit que vous aviez fricaflafle votre bien, le châ- 
teau $ç tout le bataclan. ., . qu'on allait tout faifir, . . < & 
que fi nous ne vouUflions rien perdre, f fallait accep- 
tàflèr nos gages moitié en argent & moitié en bois. Nous 
attendons encore les pecuniaux... mais il nous a danné 
le bois... furies reins. 

MONSEIGNEUR. 

Si j'ai compris quelque chofe à ce que tu m*as dit, 
Monfieur l'intendant a tenu de mauvais propos fur mon 
compte ; il ne vous a pas payés & il vous a frappés. 

GNAFRON. 

H nous a payé une ribote de manche à balai. 
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GRô$. PIERRE. 

Ménarma voua, Monfeigneu! ovè mé qu'ai croquo 
lo pruni (0 . 

GNAfRON. 

Mot, l'ai tâté du gaïac. 

GUIGNOL. 

Et moi du fapin. 

MONSEIGNEUR. 

Mes enfants, je vous rendrai juftice, Vous reftc* à 
raonferviçe,&Monfieùrl1nten&^ 
Faites-le venir, adre(Tez4ui vos réclamations. Moi, je 
me place dans c<? coin, & je me montrerai quand il le 

GUIGNOL. 

Oui, Monfeigneur, nous allons l'appeler. 

LES TROIS DOMESTIQUES, du côté du cMtevv 

MTteu l'intendant! M'fieii l'intendant ! 

scb&çb via. 

GUIGNOL, GNAFRON, GROS-PIERRE, VI NT EN* 
DANT, MONSEIGNEUR, caché dnrîèrt U$imtfiiqm, 

L'INTENDANT, 

Fainéants! que faites-vous encore ici? Et pourquoi 
tout ce tapage? 

(i) Oui, par mort âme, Monfeigneur ! c'eft moi qui ai croqué le prunier. 
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CNAFRON. 

Nous venons pour régler nos comptes... Vous nous 
avez ben donné le bois, mais nous voulons l'argent. 

L'INTENDANT. 

Comment, drôles ! vous n'êtes pas contents ! . . . Vous 
avez reçu tout ce qui vous revient, &fi Monfeigneur eût 
été ici... 

GNAFRON. 

Monfeigneur nous aurait pas traités comme ça; 
c cft \ia bon maître. 

L'INTENDANT. 

Monfeigneur eft un libertin qui a dévoré tout Ton bien 
dans ta débauche. 

GNAFRON. 

Et vous, vous êtes une canaille. 

L'INTENDANT. 

Quelle audace ! me parler de . la forte ! Vous allez 
fortir d'ici fur l'heure. Je fuis le feùl maître au château. 

guignol 
Le feul maître? Tu n'y penfeipas, pauvre vieux. 

L'INTENDANT. 

0ui K le feul maître» & j'entends. . . 
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GUIGNOL. 

Et celui-là. c'eft donc une truffe? 

■ ■ .,..■ i 

Les domeftiques s'écartent & biffent voir Monfeigneur. 
L'INTENDANT, troublé. 

Monfeigneur!... Monfeigneur a fait un heureux 
voyage? 

MONSEIGNEUR. 

Trêve de compliments, Moniteur. Je connais l'in- 
digne conduite que vous avez tenue pendant mon ab- 
fence. Depuis longtemps je foupçonnais votre fripon- 
nerie. C'eft pour vous éprouver que je vous ai écrit, il 
y a huit jours, que j'étais ruiné. Non content de me 
voler, vous voulez fruftrer ces fidèles ferviteurs des gages 
qui leur font dus. .. Je fais de quelle façon vous les avez 
traités. Mais vous n'arriverez pas à vos fins. {St tour- 
nant vers tts domeftiques.) Voyons, combien eft-il dû a 
chacun ? 

GROS-PIERRE. 

Amé, nou cent feptante-cinq livre. 

guignol. 
A moi, feize cents francs. 

GNAFRON. 

Et à moi, dix-huit cent billards, dix-neufcent foixante- 
neuf millions. . . 
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MONSEIGNEUR, riant, 

Peste ! . . . Mais, Gnafron, tous mes biens ne futfiront 
pas à te payer. 

GNAfRON. 

Oh! Monfeigneur, je me contenterai d'iïn petit coin 
de vigne. 

MONSEIGNEUR. 

Je crois que tu t'es un peu trompé dans ton compte. 

GNAFRON. 

Que Monfeigneur le règle, comme il l'entendra. 

MONSEIGNEUR. 

Cefl bien!... Moniteur l'intendant regretté, j'en 
fuis certain, ce qui s*eft palfë ce matin. 

L'INTENDANT. 

C'était une pure plailànterie, Monfeigneur. 

GUIGNOL. 

Comment donc qu'il chapote quand c'eft pour de 
bon? 

MONSEIGNEUR. 

Pour vous payer de vos gages qu'il m'a portés en 
compte & vous tndemniferde fà mauvaife plaifantefie, 
il veut vous donner dix mille francs, & j'en ajoute deux 



SCÈNE IX. JI? 



mille pour les intérêts. Maintenant, vous le tenez, faites- 
vous payer; &, s'il ne s'acquitte pas de bonne grâce, 
plaifantez avec lui comme il a plaifanté avec vous. (// 
fort.) 

LES DOMESTIQUES. 

* 

Vive Monfeigneur! 
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LES MÊMES, excepté Monseigneur. 
GNAFRON, à l'intendant. 

Ah! ça, vieux! maintenant,, te vas nous lâcher les 
douze mille ^rancs, à quoi Monfeigneur te condamne... 
ou nous te urûlons la cervelle... Choifis le bois que te 
veux pour ça. 

L'INTENDANT. 

Mes amis, mes bons amis, ayez ptdé d'un pauvre père 
de famille qui a quatre enfants... orphelins. Vous ne 
perdrez rien de vos gages, allez!... mais, pour vous 
donner douze mille francs, où les prendrais-je? 

GUIGNOL. 

Vous me partez comme a un goujon. Croyez-vous 
que nous ayions digéré votre fapin... Y faut lâcher ta 
monnaie. 
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L'INTENDANT. 

Malheureux l vous voûtez donc me réduire à la men- 
dicité? 

GUIGNOL. 

Décidément , il ne veut pas entendre raifon. . . Allez 
chercher vos ptflolets, vous autres ! 

GNAfRON. 

Ceft ça. .. Guignol, garde-moi ce gone à vue. 

Gnafron lt Gros-Pierre fortent. , 

L'INTENDANT. 

Monfieur Guignol, laiflèz-moi fortir, je vous en prie ; 
je vous donne deux mille francs. 

GUIGNOL. 

Non pas, non pas j il faut cracher la fomme toute 
ronde. o 

Gnafron fc CroS-fieffe rentrent avec un béton. 
GNAFRON. 

Guignol, va chercher tes munitions ; nous le gardons. 
(Guignol fort.) 

L'INTENDANT. 

Mon bon Gnafron, vous n'aurez pas te cœur de frap* 
per rnes cheveux blancs. 
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GNAFRON. 

Tas pVêttfe refpeclé ma perruque, toi? 

L'INTENDANT. 

Je vous donne trois nulle francs ; biffez-mot partir. 

\* • ■ . 

GNAFRON. 

Ne buge pas, ne buge pas ! 

GUIGNOL, rentrant. 

il n'a pat choift fon bois ? 

GNAFRON. 

Il les veut tous; il ne fait pas de jaloux. 

GUIGNOL, a l'intendant. 

Donnes-tu d'argent ? 

L,'INTËNDANT. 

Je n'en ai pas, mes bons amis. 

GUIGNOL. 

Apprêtez vos armes! En joue! Feu ! 

lb frappent tout trois fur l'intendant. 
L'INTENDANT. 

Arrêtez! arrêtez! je confens a tout ce que vous vou- 
drez. 



IV 
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; GNAFRON. ■'■■:..;'.;:■.■:;'-.?■.'' 

Si il n'eft pas content de la marchandife, il eft dif- 
ficile. 

GUIGNOL, kfiatmàmt: 

Ah ! te deviens donc plus raifonnable ! 

L'INTENDANT. 

J'ai un peu d'argent fur moi; Tenez, voilà vos douze 
mille franc». (// donne l'argent à Guignol & /enfuit,) 

guignol. 

Voyez-vous le gueulard, il avait déjà rempli (es po- 
ches pour filer... Monfeigneur eft arrivé à temps, (ei ta 
camonnade.) Bonfoir, vieux fcélérat! à ne plus te revoir!.. 
Maintenant, c'eft fête aujourd'hui au château!... Toi, 
Gros-Pierre, te vas aller couper un beau bouquet pour 
l'offrir à Monfeigneur. 

v GNAFRON. 

Et moi, je lui ferai le compliment. . . J'y mettrai toutes 
les fleurs de mon éducance. 

lUfortent en chentantfc. en «tarifant. 

UN DES VAIITS A LA PORT t. 



LE DÉMÉNAGEMENT 



FANTAISIE EN UN ACTE 
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Mi CANE2CU, frcpriétaire. 

GNAF RON, ami <fc GnfMl. 

LE BAILLI. 

LE BRIGADIER. 

UN GENDARME 




LE <ÛÊ&Î ÈSN$4 G É ffîEïfiÇT 



FANTAISIE EN UN ACTE 



UhtWact publique à Lyon. 
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scêv£é vnpmÈtp. 



GUIGNOL, feul. 



H! Guignol, Guignol, le guignon te poffuit 
d'une manière bien rebarbarative. J'ai beau 
me vifercfun flanc & de l'autre^, toutvade 
twviole chez moi... J'ai ben changé quarante (bis d'état y 
je peux riuflîr à rien... J'ai commencé par être canut 




(ij Me tourner d'un côté tt de feutre. 



PV'^y 
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comme mon père* . .Gomme il me difait ibuvent daiti fa 
chanfon s 

« Le plus cannant dé* métiers, 
« C'en l'état dé tâffé, talflfe, 
■; « ^ plus cannintidés métiers, 
;-. « C'éft I' état de tafietttier. » 

Je boulottais tout petitement Air; ma banquette. . . 
Mais Vlà qu'un jour que j'allais au magafin... je demeu- 
rais en ce temps-là aux Pierres-Plan tèes... je defcendais 
la Grand'-Côte avec me* galoches/ fur cea grandes cadet- 




qu'un marpropre avait oublié fur le erécoir... Je glifle... 
pàtatrouf... les quat,*e fers en l'air... & ma pièce dans 
le ruifiiau... Quand Je me relève, ils étaient là un ta* dé 
grands gognands qui ricanaient autour de moi... Y en 
avait un qui baliait la place avec fon chapeau... un qui 
me difait : MTieu, vous avez caffé le verre de votre mon- 
tre? l'autre répondait ; Laifle donc, tesvois ben qu'il 
veut aller ce foir au thiâtre, il prend un billet de par- 
terre... le me fuis retenu de ne pat leur cogner le me- 
lon... Enfin, je me ramaflej je ramafle ma pièce dans je 
ruimau , une pièce d k urtè Codeur tendre, àèèm^éè 
geon... ça lui avait changé la nuance... Je la porte au 
riurôulnï ils n'ont pa» voulu la prendre... V avait le 
premier commis, un petit faraud qui fait fes embarras.. . 
avec un morceau de vitre dans l'œil. . . qui me dit : Un 
pièce tachée ! j'aime mieux des trous à une pièce : que 
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de» tache»! — Ah ben ! que j'ai dit, je veux bien... — 
J'ai pris des grandes cifeaux, j'ai coupé les taches tout 
autour, .. Ceft égal, il a pas voulu la garder. . . Puis il m a 
a%s^Yous vpUfin^ueâ 

revenez plus demander d'ouvrage à la maifon... & dé- 
pêchez-vous de vous en aller, mon cher, car vous ne 
fentezpas bon... *-. Saurais bien voulu le voir, lui, s*il 
était tombé dedans, s'il aurait fenti l'eau de Colonne. . . 
Je fui* rentré à la maifon ; j'étais tout (aie 5 Madelon m'a 
agonifé de fottife» î — Te vlà ! t'es toujours le même î £eV 
allé boire avec tes pillandr es, têtes battu!...— Elle m'a 
appelé fac à vin, pilier de cabaret, ivrogne du Plpeïu <•>, é . 
Elle m'a tout dit j enfin... on n en dit pas plus à la vogue 
de Bfon (,) ... La moutarde ma monté au nea j je lui ai 
donné une giffle , elle m'a fauté aux yeux $ nous nous 
fommes battus, nous avons caflé tout le ménage. 

Cte hiftoire-la ma dégoûté de l'état... Je me fuis dit: 
Je vergeté là depuis cinq ans fans rien gagner... y faut 
foire un peu de commerce... Je me fuis mis reyettdieur 



I ' 



(1) L'ancien quartier du Puitt- 
fëtu répond «u point où efl aujour- 
d'hui la rue du frdab-Griltet. Le 
dtAon fort anden que répète Gui' 
gnol, prouve que les habitant» n'a- 
valent pèa renom de fobriété. ' 

(1) U vogue de fcoft, village du 
Deuphlr*,qui a été récemment rtuni 
eu département du Hhdoe, était fort 
connue * Lyon par un ufage Marre 
qui rappelle le» Saturnales. On pou-. 



vait s'y injurier librement fana qu'il 
fût permis d'exercer d'autre* repré* 
fajKet que celle* de plus fortes Injàret. 
Cet ufage) dont l'origine ne nous eft 
pas connue, n'a ceffié que dans fc» 
premières année» de ce fiècle. ■' 
(}) Marchand de vieux meuble», 
(4) Cefi ainA que Guignol I» beau- 
coup de Lyonnais de fon quartier 
prononcent le nom de la rue fra- 
maflac. 

21 
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mal débuté. . . J'ai acheté le mobilier d'un canut qui avait 
déménagé à la lune... Le propriétaire avait un bau de 
loyer. .. il a fuivi fon mobilier. .. Le commhTaire eft venu 
chez moi... ilm*â flanqué à la cave... J'ai paflfe une nuit 
avec Gafpard(«V /■''<■• 

Mon vieux, que je Aie fuis dit après ça, faut changer 
de plan,.. Tas entrepris quéque chofe de trop confé- 
quent... t'asvoulu cracher plus haut que ta cafquette... 
Y faut faire le commerce plus en petit... Y avait un de 
mes amis qui avait une partie d'éventails à vendre. . . Je 
l'ai achetée... & je les criais fur le pont... Mais j'avais 
mal choifi mon m*ment... c'était à la Noël... j'avais 
beau crier : Jolis éventails à trois fous! le plus beau ca- 
deau qu'on peut faire à un entant pour le jour de l'an ! . . . 
Perfonne en achetait, & encore on me riait au nez. 

Après ça, je me fuis fait marchand dé melons... 
Pour le coup, c'était bien au bon rnment... c'était au 
inoïs de Jeuliet... Mais quand le gutgnon n'en veut à 
un homme, il le lâché pas. . . C'était l'année du choléra. . . 
& les médecins défendaient le melon... J'ai été obligé 



(i) Les laites bafles,dites Ut cùftt, n'ont p*» enfermé feulement des 

de rHÔteVdè*ViDè de Lyon, ont long* vauriens (k de» vagabonds. Mo* d'un 

temps fcrri de prifon municipale, honnête tourgeob, plus dto homme 

EUee étaient fréquentées par de nom- des meilleures famitte» de notre «file 

breux raU qd s'engraiflaient des re- y a paffé, pendant la Révolution, de 

lieh de» prifooniersj Si l'un d'eux, qui longue* rwitt tfifteroent égayée* par 

s'était (ait remarquer par les traits de Gifpard, Dt II la célébrité de eè 

gentiBeffif, avait reçu des habitués lé perfbonage dan* toutes les daflVs de 

nom de Gaipard qu'A a tranftni* à la cité lyonoaife. 

t* poftérité. Or, tes caves de Lyon . 
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de manger mon fonds. .. toute ma marchandife y a 
paffé... Hé bfcti! ça n'a pas arrangé mes affaires... au 
contraire, ça les a tout à fait dérangées... J'ai dépofé 
mon bilan... ça a fait du bruit... la juftice eft venue fur 
lés lieux avec les papiers néceffàires... & elle a dit : 
V*ià une affaire qui ne ferit pas bonne... C'eit égal, 
les créanciers ont eu bon nez, ils n'ont point réclamé de 
dividende. 

J'ai pas eu plus de chance dans mes autres entre- 
prifesM.;,; -■"•M 7 -- { 

Y a bien un quéqu'un qui m'avait confeiité de me 
faire avocat... parce qu'il difait que j'avais une Jolie or- 
gane... Mais y en a d'autres qui m'ont dit que» peur 
cette chofe-là, je trouverais trop de concurrence. 

Ah ! j'ai eu, par exemple, un Joli m'ment... je m'étais 
fait médecin margnétifeur, & ma femme Madelon (on- 
nambule. . . C'était un de mes amis qui avait travaillé 
chèl un phyficien qui m'avait donné des leçons. . . Ma- 
delon guériflait toutes les maladies. . . On n'avait qu'à 
lui apporter quéque chofe delà perfonne... fa verte, fes 
cheveux, quoi que ce foit, enfin... Elle difait fa maladie 
& ce qu'y fallait lui Gâte* . . Les écus roulaient chez nous 
comme les pierres au Gourguillon... & tous les jours y 
avait cinq otï (Sx fiacres à notre porte. .. C'eft que Ma- 
delon était d'une force!... Et pour le déplacement des 
tfiiMsI,.. c'était le même ami qui m'avait appris ça... 
Elle y voyait parle bout du doigt» elle i voyait pàrl'ef- 

(i) Il va de foi que ce récit fe prolonge fc fe varie a gtijfc. 
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tomaç, #J»rtouti enfin... Elle Jîfajtlc journal, mil 
qu'en lafflyantdeffuiM. Eh béni nous avoua fini par 
avoir un accident.*. Yavair me Jevnefô qui liait ma- 
lade de la le j Madclon l'a ï iliée de l'ouvrir une 
carpe fur i'eftomac & de s'afleoir fur un poêle bien 
chaud, jufqua ce que la carpe foye cuite... Elle a pré- 
tendu que ça lui avait fait mat.., ça nou* a oîé la con- 
fiance... Lci fiacre* fonf plu* venu», Je* écus non 
plut... Nou* avions fait bombance pendant le bon 
temps, acheté un beau mobilier.,* y fallait payer ça... 
%éâ|^ Jrjcj(fë t 

Du depuis, je n*aî fait que vicoter... je (bit revenu à 
ma canuferie... mais l'ouvrage ne va pas... Le proprié- 
taire m\pftfur les reins pour fori loyer, ,, je lui doit neuf 
termei... ïleftvenu hier... il va revenir aujourd'hui... Je 
fais plus où donner de la tête. 



■scê'éffî'i!. 

GUIGNOL, MADELON. 

MADELON. 

Te via encore à rlârter au Ueur d'être fur ton métier, 



guignol. 

Ah ! Madelon, j'ai aflez de cafiement de tête comme 
ça. . * laUTe-moi la pâté. . . Le propriétaire va venir, . . j'ai 
pas d'argent à lui donner. 
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■ Bl.Ha- i'l i-j! r j » g 'a w g !".-L gl ^,L.Lg.pi i l . ■tm mi wma^ mm i W M J ir ^ ^m J n iJiM^Mk,$^l,-l- 



f 'en ai bien de l'argent pour aller tu cabaret. D'où 
viens-tu à préfent ? 



cui gnou 



Je «lénide h Bourfe*,. Le Crédit mobilier a de la 
haufle. 

MADELON. 

Qui, ils font JoU» notre créditée notre mobilier. Te ne 
te corrigera» donc jamais $ te ne ferai Jamais à ton ou- 
vrage, . . toujours à boire avec des pillandres comme toi, . ■ 
Ta pièce n'eil roulement pas à moitié... 

guignol 

Madeion, Jî t'as envie de te difputer & de refaire con- 
nauTance avec le manche à balai, battons-nout tout de 
fuite, parce que fat pas le temps. 

MADEION. 

Tes ben trop lâche! 

GUIGNOL 

Je t'ai dit que le propriétaire va venir. As-tu d'argent 
à lui donner? 

MAOEiONv 

Oîi veux-tu que je lé prenne, gueufard? Te me man- 
ges la chair & les os. 
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GUIGNOL. 

Ei-tu décidée àlui UiiTer emporter ton baur, au pro- 
priétaire? 

MADïtON. 

Tu veux donc que nous reliions fur la paille? 

GUIGNOL. 

Eh ben l va faire ton paquet. Quand les piUes rayon* 
de la lune projetèrent leur éclat argenté,... plut argenté 
que mon gouflec... furies châflis de la Grand-Côte, y 
faudra changer de quartier en catimini. 

MADEION. 

Ah ! fcélérat, vlà à quoi te me réduis ! 

guignol. 

Garde ta langue pour une meilleure occafion, & va 
vite. 

MADELON. 

Oui, j'y vas,., fcélérat, pendard, coquin, brigand... 
(EUefcrt.) 

GUIGNOL. 

Ah! fi j'avais le temps, Madelon, comme je te règle- 
rais ï (Il fort au/fi,) 
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M, CANEZQU, rois GUIGNOL. 
CANEZOU, feu!. 

Qu'on eft malheureux d'être propriétaire aujourd'hui ! 
J'ai été obligé de foire à mes maifont des réparations 
considérables. On a tellement abaifle" le fol de la rue, 
qu'il m'a fallu y ajouter trois étages... par de (Tous.,. Avec 
cela, perfonne ne paie... La Saint-Jean eft paflèe, la 
Noël eft venue, & point d'argent... Il faudra que je 
faflè un exemple & que je fa(Te vendre le mobilier d'un 
de ces récalcitrants. J'ai furtout ce Guignol qui me doit 
neuf termes & qui ne répond à mes réclamations que 
par des balivernes... il eut que je l'intimide, que j'ob- 
tienne de lui un à-compte, ou que je fexpulfe... Allons, 
iïniflbns-en... Mais mes rhiimadfmes ne me permettent 
guères de monter jufqu a Ton neuvième étage, & je n'ai 
pas envie d'entrer ches lui j je ne fais pas comment il me 
recevrait,., je m'en vais l'appeler.., Moniteur Guignol! 
Moniteur Guignol! Moniteur Guignol! 

GUIGNOL, de l'intérieur. 

Je n'y fuis pas, 

CANEZOU. 

Comment ! vous n y êtes pas, & vous me répondez ! 
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GUIGNOL, de m#me, 

Je peux pat fortir; je mcti une pièce à mon pantalon 
qui eiî déchiré au coude. 

canizou. 
J'ai à vous parier : voulez-vous defcendre ? 

GUIGNOL, èUfeoèlre. 

Si je veux des cendres?... j'en ai pat belbin, j'en ai 
mon plein poêle. 

canizou. 

Le drôle ne viendra pas, cane qu'il faura qu'il a affaire 
à moi. Il faut que je déguife ma voix, & que je lui rafle 
croire que le faîteur lui apporte une lettre. 

l' frappa neuf coups avec roulect>ent, comme frappaient jadis les faveur* de 

ta polie, lt Te cache. 

GUIGNOL, de l'intétiîur. 

Quéquec'eft? 

C ANE ZO U, çontrefftifantr.1 voix. 

Ceft le facleur. . . Je vous apporte une lettre, une lettre 
chargée $ il y a de l'argent dedans. 

guignol. 

De l'argent! Je dégringole [ (On l'entend de/cendre les 
neuf, étages, ~* crirrivant.-} Ah! nom d'un rat! le pro- 
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priétaire!... je fuit pincé!... (a* Can<\Q\i,) On n'a pas 
bcfoin de vous, mon brave homme! on a ramoné les 
cheminées il j a huit jours. - 

CANEZOU. 

Saprifti, je ne fuis pas le ramoneur, je fuis votre pro- 
priétaire, & je viens,.. 

guignol 

Ah! c'eft vous, M'fieu Canezou, je vous remettais 
pas, je vous demande pardon. Comment ça va-t-y? 

CANEZOU- 

Ça ne va pas mal! Je viens favoir, Monfieur Gui- 
gnol... 

GUIGNOL, 

Ah! y a fait un bien grand vent l'autre jour. Je me 
fuis laifle dire qu'y avait un homme que le vent lui avait 
emporté Ton chapeau, fes bas, & cous les boutons de fort 
pantalon 5 ça le gênait pour marcher. Ça ferait pas vous, 
par hasard? 

CANIZOU. 

Il eft vrai que le vent a été très-fort. . . mais il ne s'agit 
pas de cela... Je viens favoir quand nous en finirons 
pour notre compte. 

guIgnol. 

Notre compte !.. Oh ! (î vous me devez quéque petite 
chofe, ne vous gênez pas $ je fuis pas preffé. 



1 '■ l ' S-*- - '-''Et 

■'-'•' ; -:tj% 






ÎP Irl OtMINAÛIMlNT. 



CANf «OU, 

Mais je le fuis, moi ) , . C'eft de mon loyer que je veux 
perler. 

Vous voulei payer votre loyer?. , , Ah ! vous ave» bien 
raifon. , , dur Jamais rien devoir. 

CANEZ0U. 

Moniteur Guignol, ce» plaifanteries-là ne font pas de 
bon goûti... Vous me deves neuf termes. (// iavançt 
vtt s lui.) 

GUIGNOL. 

Ah! nom d'un rat! parles pas de fi près.*. (1 manque 
des dominos à votre jeu, &, quand vous êtes en colère, 
vous m'envoye» des portillons. , . comme un feu d'ara- 
fifle. . . Ceft pas cannant ! 

CANEZOU. 

Le drôle m'infulte, mais il faut me contenir. . . Voulez- 
vous me payer, oui ou non? 

guignol 
Oui. 

CANEZOU. 

Ah! 
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GUIGNOL 

Oui» je veux vous payer, ., mais pat de pécuniaux («) 

canezou. 
De pécuniaux! Qu'eft-cc que c'eft que ça? 



guignol, 



Pai d'efpinchaux. 



CANIZOU. 

Efpinçhaux ! ... Ces gens-là ont de» manières de s'ex- 



primer! 



Pas d'efcalin*. 



Efcalins! 



guignol. 



CANEZOU. 



GUIGNOL. 



Pasdeparars. 

CANEZOU. 

Patare!... Je ne vous comprends pas, expliquez- 
vous. 

GUIGNOL. 

Eh bien! y a rien dans le gouflet. 

(i) D<: pécuniaux; de l'argent. — V. la note p. 149. Le Duel. 
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CANÉ2QU. - 

Vout navw pas dargenr? je jvout en ferai bien 
trouver, 

guignol. 

Vous me rendre» fervice, par exemple. 

CÀN620U. 

Vous avez un mobilier? 

guignol. 

Qui* ouï, un mobilier de luxe. On m'en donnerait 
bien trente fous au Mont-de-Piété! 

CANEZOU. 

Vous avez une commode? 

GUIGNOL. 

Je l'ai plus : elle m'était devenue incommode... les 
logements font fi petits aujourd'hui. 

canezou. 
Et votre miroir antique? 

GUIGNOL. 

Je l'ai vendu cet été. . . pour boire à la glace. 

canezou. 
Vous aviez une gârde*robe? * 
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Il était un peu &M, te fa donné à un ébéniftre de la 
rue Raifin pour l'arranger j on a tout démoli dans cette 
rue & mon garde-robe avec. 



ChfilZQV. 



Ta, ta, ta... Et votre table en noyer a*t*elle été dé- 
molie auiîir 

guignol 

Nonj mais un jour, on a mis la marmite deflus... 
La marmite fuyait, ça a fait un trou, & la table s eft toute 
éclapée. 

CANEZOU. 

Vous me faite? des contes à dormir debout. 

/guignol. 
Vous avez bien raifon. ,. Allons nous coucher ! 

canezou, 

Voyons, Moniteur Guignol, je veux être bon pour 
vous, . . Voulez^yous gagner vingt francs ? 

GUIGNOL. 

Pour ça, je veux bien... Que feut-U faire? 
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CANEZOU. 



Je yi * l'expliquer... Vous me deves trois cent 
vingt fouies pour neuf sermes... Hé bien, je vous laiflè 
quitte à troit cents franc*,., payez-les mois c'eft vingt 
francs que voui gagnes. 

OUIGNOl. 

Ah î c'eft donc ça ! Vous êtes un vieux malin, veut i . . , 
Eh ben, je veux bien § mail v'ià comme nous allons nous 
arranger,,. Vous ailes me donner les vingt francs en 
argent, & moi je vous donnerai mon billet pour les trois 
cent vingt... Vous aures la fignature Guignol. 

canezou. 

Vous vous moques de moi. . . Eh bien, je vous ferai 
changer de ton... je vais vous faire donner un comman- 
dement. 

guignol 

les commandements ! ah ! je connais ça $ on me les 
a appris quand jetais petit V 

« Tcspèrc* «itère... » 

canezou i 
Eh bien! il y en a un que vous avez oublié: 

« Ton propriétaire tu paieras 
« A tàoel>àU Saint-Jean.*» 
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GUIGNOL. 

Ah ! c*e(t pal comme ça qu'on me Ta apprit ; 



« À ton vilain propriétaire tu donnerai, 
* A chique terme, autant d'argent 

« Qu'on en donne à prêtent, 

« Sur le pont Morand, m 



CANfZOU. 



Le drôle a réponse à tout,.. Voyons, je veux en ter- 
miner... Je vous donne quittance; mais à une condi- 
tion, . . une feule. . . vides les lieux ! 

GUIGNOL. 

Ah! par exemple... c'eft pas mon état... je travaille 
pas fur cette matière. 

CANEZOU. 

Eh bien I je les ferai vider par l'huiflier . 

guignol. 

Vous irez chercher vos huifliers à Véniflicux (•)!,.. 
Faudra ben toujours qu'ils fe bouchent le nez en faifif* 
fan t ça. 

CANEZOU. 

Décidément vous n'êtes qu'un fripon! 

(i) Voye», furfinduftriede Véniffieiu, la note p. aij s Ùn'Otnttfie. 
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GUIGNOL 



Un fripon!,., Venea donc rae dire ça a deux pouces 
du bec! 



CANfcZOU. 



Vous ne vales pat plus que voire amt Gnafron... un 
ivrogne, un vaurien qui me doitaufli huit termes. 



us m£mis, CNAFRON, 
CNAFRON, entrant & pouffent M. Omeiou, 

Qù*eft-ce qui parie de moi, ici ? 

canezou. 

AH! les canailles ! voilà comment vous me traites,,. 
Je vais chercher tes huiflîers, te baiUi, la maréchauflee... 
(Jlfonfwhun*) 

SCÈfrtE V. 

GUIGNOL, CNAFRON. 
CNAFRON, 

En quel fiècle vivons-nous, mon pauvre ChignoU 
Se voir infurter en pleine rue par Tes créanciers ! 
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GUIGNOL. 

Te lui ai fait prendre le chemin de fer? 

GNAFRON, 

Que qui te voulait, te vieux grigou? ' 

guignol, 

Oh! de» bêtifes ; il me demandait de l'argent. .. Je lui 
dois neuf termes... 

GNAFRON. 

Neuf termes! . . . & te lut as jamais rien donné ? 



Rien. 



GUIGNOL 



GNAFRON. 



Tiens! embrafle-moi!,.. Je t'ai toujours aimé, Chi- 
gnol ! . . . T'es le modèle des locataires ! 



GUIGNOL. 



Oui, mais le vieux va revenir avec fa ma réchauffée.. . 
T'es bien bon à donner un coup de main à un ami? 



GNAFRON. 



Y aaflê» longtemps que nous nous connaîtrons! Que 
qu'y a à faire? 

aa 
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: dUlGNOt. 

Y a à boire une bouteille quand nous aurons fait 

CNAtRON. 

Comme ça, te prends la lune pour le foleil ? 

GUIGNOL. : , 

Oui, oui .. je veux plus refler dans cette maifon.*. 
une baraque mal habitée... y a pas feulement un con- 
cierge... 

GNAFRON. 

Et oufquetu vas? 

--%-■-" 

GUIGNOL. 

J'ai pas encore trouvéun logement quime convienne. . . 
Les propriétaires font fi ridicules... Us veulent tous des 
arrhes... Tas ben un coin à me prêter pour mettre mon 
bazar? 

GNAFRON. 

J'ai ma fufpeme. . . elle a feize pieds carrés. . . mais» par 
exempte, elle eft habitée... 

guignol. 
Habitée ! eft-ce que te loges des maçons, à prêtent? 



fe 



SCÈNE VI. " 3]9 



GNAFRON. 



Non! mais y a une ménagerie... y a de cafards... 
j'en ai compté l'autre jour de quoi faire un rè^taetit iayee 
la mufique.,- y a de z'aragnées... y à -de puces, y a de 
bardanes (0. 

guignoi 
Sois tranquille ; nous leur porterons de la. fociété. 

GNAFRON. 

Commençons-nous tout de fuite r 

GUIGNOL. 

Oui, oui, en avant, & vivement! . .. Cependant, atten- 
tion, Gnatron ! ménage mes porcelaines & mes bronzes 
d'art! (// appelle.) Madelon! Madelon! via le m'ment! 



SÇÊ&CE VI. 

DÉMÉNAGE MENT. — 0» voit paraître la Lune. 

Guignol, Gnafron & MADELONpaffentfucceflîvement 
furie devant de la fcène, en portant divers objets de ménage, & 
repartent enfuite dans te fond pour retourner au logement de 
Guignol. A chaque rencontre, ils échangent des lazzis. 

H eft impoflîbfe d'écrire cette fcène; elle eft effentiel- 
letncnt à gujto. Le temps , le Heu , les objets déménagés 

(i) Bardant; puntife. 
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font varier fans ceffe le thème far lequel s'exerce la verve de 
Tartim 

. Dans je défilé figurent le plus fouvent un boit de lit en fort 
mauvais état, un mulot tdeny une conmi&e ;fans tiroirs, une 
poêle percée, une oucke de boulanger d'une longueur démefurée,. 
ftc., *c. Cette férié fe clôt toujours par deux meubles indif- 
penfables, lafetingue A le pot de chambre; & on devine, fans de 
grands efforts d'imagination, le texte des plaifanteries dont ils 
font l'objet. 

A ta fin du déménagement, Guignol voit venir la ma réchauffée, 
A tous s'enfuient en criant: Sauve qui peut! 

Suivant plufieurs manuferits, l'arrivée de la maréchauffée ter- 
mine la pièce. D'autres y ajoutent les fcènes fuivantes. 



LE BAILLI, LE BRIGADIER, LE GENDARME, 
ruis CANBZOU. 

LE BAILLI, aux gendarmes. 

Meilleurs, lorfque l'immoralité a perverti tous les 
cœurs... 

LE GENDARME. 

Ah ! Moffieu te BailU, vous avez bien raifon. . . 

LE BRIGADIER. ' 

Tailcz-vous, cavalier} laiiîez parler Moffieu le Bailli. 
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LE BAILLI. 

Meilleurs, lorfque l'immoralité... 

Le Brigadier éternue. 
LE GENDARME. 

Ah ! cette fois, brigadier, c'eft vous qui interrompez 
Moftieu le Bailli. 

Lt BAILLI. 

Meilleurs, lorfque l'immoralité. ..(On entend aboyer un 
chien.) Décidément je ne peux pas faire mon difeours 
aujourd'hui... Mais, bah! je l'ai déjà fait plufieurs 
fois, &... 

CANEZOU, entrant. 

Eh! bien, Meilleurs, avez-vous mis le mobilier de ce 
drôle fous la main de ta jufttce ? 

LE BAILLI. 

Nous vous attendions pour procéder... nous vous 
fuivons. 

CANEZOU. 

Non, non ! je préfère vous fuivre moi-même $ j'ai 
mesraifons. 

LE BAILLI. 

Gendarme, montez au neuvième étage, chez le 
nommé Guignol j faites-vous ouvrir & avertiflez-nous. 
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LE G E ND ARME monte.— Il parait un inftant «près * la fenêtre, tt dit : 

Je trouve la porte ouverte & rien dan* lf tnaifon* 

CANE20U. 

Il n'y arien? 

LE GENDARME, 

H y a un rat. 

CANEZOU. 

Oh! le fcélérat ! trop tard ! trop tard !... Mais il ne 
nous échappera pas. .. , Il reviendra certainement ici. . . 
Moniteur le Bailli, cachez-vous,... ou plutôt feignez de 
dormir en ces lieux. . . ne dormez que d'un oeil; guettez-le 
& emparez-vous de fa perfonnê,.. Moi, je vais chercher 
du renfort. (Il fort.) 

SCÈV^E Viil. 

LE BAILLI, LE BRIGADIER, LE GENDARME, 
puis GUIGNOL 

LE BAILLI. 

Monfieur Canezou a raifon. .. il faut fatftr cet impu- 
dent qui s'eft joué de nous... Plongeons-nous dans un 
fommeil feint. 

Us fe couchent tous trois fur fa rampe. — Guignol arrive Se 
touche le bailli, qui fe plaint d'avoir été frappé. — Les gen- 
darmes fe judifient. — Querelle. — Ils fe recouchent. 



SCENE IX. |4V 



Guignol reparaît & frappe fucceûlvement les deux gendarmes. 
— Même jeu; 

Puis il .revient avec un bâton * fait tomber la toque du bailli. 

Il plante le bâton devant la rampe ; les gendarmes êc le bailli 
tentent en vain de l'arracher. — Le bâton s'agite te le promène, 

Enfin, Guignol les bat & tes difperfe. 

Mais, au moment où il fe félicité de fon fuccès Se appelle 
Gnafron pourboire bouteille, M. Canezou revient avec le bailli 
* la maréchauffée. — Guignol eft faifî. 



SCÊ&CB IX. 

GUIGNOL, M. CANEZOU, LE BAILLI, LE BRIGA- 
DIER, LE GENDARME. 

CANEZOU. 

Nous le tenons enfin. 

LE BAILLI. 

Il ne fera pas dit qu'on fe fera impunément joué de 
nous. Conduifez-le enprifon! 

GUIGNOL 

En prifon!... Unm'ment! un m'mcnt! On ne mène 
pas en prifon un gone comme moi qu'à Givors a tiré du 
canal trois hommes qui fe noyaient. 

CANEZOU. 

A Givors? 
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GUIGNOL, 

Oui... y a douze ans... Y avait un papa à perruque 
qui vendait de la mort aux rats. . . 

V.,;.;.;/..-,-.,^.,,- . ,-.. CANEZOy. 

Arrêtez!... Cç jout4à , pofifédé de la palTion de la 
pèche à la ligne, ce négociant avait jeté dans les flots 
du canal une ligne garnie d'un afttcbt dont les effets 
étalent iiîéfiftiblès; . . Tqut à coup le goujon biche. . , te 
pécheur donne un coup fec... Mais à ce moment un 
limaçon perfide & jaloux dirigeait Tes pas dans ces 
lieu*. „ le pied du pêcheur glifle... il tombe dans le 



GUIGNOL. 

Vous te connauTez? 

CANEZOU. 

Le limaçon? 

GUIGNOL. 

Non 5 le pêcheur? 

CANEZOU. 

C'était moi. 

GUIGNOL. 

C'était vous I ah I 

CANEZOU. 

Et mon fauveur? 






SCÈNE IX. ?4f' 



GUIGNOL. 

C'était moi. 

CANEZOU, 

C'était vous 1 ah ! dan» mes bras, mon fauveur ! dans 
mes bras \ (Ils iembrafem.) 

LE BAILLI. 

Arrêtez!... À ce moment, un homme, tourmenté par 
des malheurs domeftiques , fe promenait le long du 
canal en donnant un libre cours à fes mélancoliques 
penfèës... La journée était orageufe.*. un vent glacial 
fouettait les feuilles des arbres & foulevait les ondes... 
Cet homme portait un parapluie feuille morte... Un 
coup de vent l'enlève & le fait tourbillonner dans les 
airs... Défolé de perdre ce compagnon de fes rêveries, 
cet homme s'élance & tombe dans le canal fur un pê- 
cheur à la ligne qui s'était précipité à la recherche de 
fa proie. 

guignol. 
Vous connauTez cet homme } 

LE SAILLI. 

C'était moi. 



GUIGNOL. 



C'était vous! ah! 
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CANEZOU. 

r / Et le pêcheur, c'était moi! • i 

LE BAtLLI. 

C'était vous I Et mon (auveur? 

GUIGNOL. 

C'était moi. 

LE BAILLI. 

C'était vous! Ah! dans me* bras, mon fauveur! 

/", *CÀNEZÔU. ' ' . " 

Dans nos bras, notre fauveur! (//* imbrajfent.) 

LE BRIGADIER. 

Arrêtez! . . . Ce jour-là, un jeune habitant de Rive-de- 
Gier, trouvant que le maître d'école de L'endroit avait 
quelque chofe de monotone & de faftidieux dans Ton 
' eflfeignement, l'avait planté la pour aller goûter les dé- 
lices du bain dans le canal. « . 

fous. 
Ah! 

LE BRIGADIER. 

Il fe livrait aune coupe, gtacieufe, lorfqull fent un 
instrument contondant lui dégringoler fur la nuque du 
cou... C'était un parapluie feuille morte. 
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TOUS. 

Ah! 

LE BRIGADIER. 



UVap^rêtàïtàb^ 
particulier qui s'élançait à la pourluite de ce riflard... 

TOUS. 

Ahi 

LE BRIGADIER. 

Cen était trop... ^^^ 
aurait tout dévoré, fi. ,;,. 

GUIGNOL. 

Ce jeune habitant de Rive«de-Gief , vous le con- 
nahTe«? 

LE BRIGADIER. 

C'était moi. 

guignol; 
C'était vous! ah! 

LE BAILLI. 

Et le parapluie, c'était moi. 

LE BRIGADIER. 

-41 

C'était vous ! ... Et mon fau veuf ? 
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GUIGNOL. 

Ce tait moi. 

LE BRIGADIER. 

t * 

C'était vous! ah ! dans mes bras, mon fauveur ! 

LE BAILLI fc CANEZOU. 

Dans nos bras! nôtre fauveur! {tU iààbrafem.) 

LE GENDARME. 

Arrêtez!... Moi, je ne fûts pas tombé dans le canal. . . 
mais je voudrais en avoir goûté Fonde amère, Moflîeu 
Guignol, pour avoir le droit de vous ferrer, dans mes bras. 
(Us sembratfent tous.) 

LE BAILLI. 

Voilà bien des reconnàiflances ! 

CANEZOU. 

La mienne ne finira jamais... Guignol, je vous fais 
remife de mes neuf termes... Et ce n'eft pas tout: ma 
maifon eft déformais la vôtre, je vous la donne !.. . 

GUIGNOL. 

Allons, ça fert à quéque chofe de favoir nager... Ceft 
pas rembarras que $a m'a donné pas mal d'agrément 
quand j'étais jeune... Je piquais une tête du pont de 
Pierre dans la Saône, à dix pas de ta Mort-qui-Trompe. . . 



SCÈNE IX. 



H9 



Je défendais de Neuville à la Quarantaine en faifant la 
planche, & fur les quais le monde. ^'accoudaient fur le 
parapet pouf me voir filer... Allons! me v'ià propriétaire 
à préfent... faut plus badiner... Je ferai payer d'avance, 
6c je me méfierai de la lune. 

AU VUSL1C. , 

Ai*. : On dit que jt fuit fans malice. 

Bien Couvent dans notre ménage 
On voit que l'argent déménage. 
Si on n'y met pas de ménagement, 
On arrive au déménagement. 
Mais, pour méri ter vot' fuffrage, 
Guignol a b'foin qu'on l'encourage. 
Il demand* vos applaudiflements : 
N'y mettez pas des ménagements (i). 

flK DU DÉMÉNAGEMENT. 



"SUS 



(i) On croit que Mourguet grand* 
père tivaït dam fon répertoire un Dé* 
ménagement. C'cft là, en effet, un tu* 
jet A effentietlement guignolefque, 
qu'on peut facilement fuppbfer qu'il 
a été traité i "origine du genre j mais 
l'exécution en eft aufft eflentietlement 
variable avec tes ctoonftejjoetrde 
temps ii de lieu, u il 




qu'il refte aujourd'hui peu de chofe 
de l'oeuvre primitive. Au furptus, te 
Déménagement eft une des pièces le 
plus consomment goûtées du réper- 
toire, fc ta réputation d'un théitre 
Guignol s'établit fur ta manière dont 
elle y eft jouée. C'eft la fommité ta 
plus ardue de la c&mmeiia ielVarte, 
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